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Extrait des Procès-verbaux de la Société. 

Séance du a décembre i836. 

Art. 1. Il est créé, sons le titre de Correfpondans , une 
npYLvelIe classe de Membres dç la Société. 

Art 2. Les Membre» correspop^ans seront élus en nombre 
à peu près égal , dans chacun, des 28 cantons du déparle- 
ment, pfli^ml les personnes le plus en position de seconder, 
parleur zèle et par leurs connaissances théoriques ou pra- 
tiques , les vues de la Société pour Tamélioration de notre 
àgrictifture. 

Art. 3. Leur élection àtira lieu sur la présentation de 
trois^. Membreâ y dans les séances consacrées à celles des 
Membres résidàns. M. le Président leur donnera connais- 
sance de leur nomination et leur adressera un exemplaire 
de la présenté délibération. Il les invitera en même temps 
à lui faire connaître leur acceptation. 

Art. 4* Toùâ les Membres corrcspondans auront droit 
à recevoir , gratuitement , les {Programmes et les Bulletins 
de la Société. Ils auront part aiux distributions de graines 
et plantes, etc. , qu elle se propose de faire annuellement 
et qui leur parviendront sans frais. Ils seront admis à ses 
séances ordinaires et publiques. 

Leurs obligations consistent à faire des essais sur les 
cultures et les procédés nouveaux, susceptibles d'être 
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.ùre du département, qni 

J> la connaissance parmi lenrs 

i et à donner, autant que pos- 

yd la Société des résultats qu'ils 

^«njùe année il sera décerné , en séance pu- 
!ÎiK^^^-fe ou plusieurs médailles à ceux des Membres 
correspondans qui se seront distingués par leur zèle à 
mettre en pratique ou à propager de nouvelles cultures. 

Art. 6. En conséquence , il sera publié par la Société, 
sous le titrç de Bulletin agronomiqtie et industriel, un 
Recueil d'instructions et de procédés d'agriculture suscep- 
tibles de recevoir leur application dans le département. 
Les matériaux en seront pris dans les publications que 
reçoit la Société, dans les ouvrages d'agriculture de sa 
bibliothèque et dans les rapports et les communications 
que ses Membres sont invités à lui adresser. 

Ce Bulletin paraîtra à des époques indéterminées et 
seulement lorsqu'il aura été réuni des matériau:^: sufiEUans 
pour une feuille d'impression. La pagination sera disposée 
de manière que la réunion de ces feuilles puisse former 
un volume. 

Usera adressé, franc de port, aux Membres résidans , 
aux Membres honoraires et non [résidans qui habitent le 
département , et aux Membres correspondans. Il sera rédigé 
par une Commission, dite du Bulletin, composée du Prési- 
dent, des Secrétaires et du Bibliothécaire de la Société. 
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Le Puy, ce i8 février 1837. 

Le Pr)S8id£Nt de la. société, . 

A MM. les Membres correspondons. 

Hbssiiubs, depuis long-temps la Société avait compris 
combien ses efforts pour le perfeotiomiement de notre 
agriculture seraient plus efficaces, si elle parvenait à 
obtenir le concours de ceux de nos compatriotes qui s'en 
occupent avec le plus de s^e. 

D'utiles exemples ont été donnés: de bons el sdides 
résultats ont été obtenus ; mais ce n*est que par la coo- 
pération des bommes capables de comprendre et d'agir » 
qu'elle peut espérer de naturaliser dans nos montagnes 
les procédés et les cultures qui contribuent si puissamment 
ji la prospérité agricole des départemens voisins. . 

Persuadée que cette coopération ne lui sera pas refusée, 
lorsqu'elle la sollicitera au nom et 4ai^s l'intérêt de notre 
cher pays , la Société a arrêté , dans sa séance du 2 dé- 
cembre der^pr, qu'elle s'adjoindrait, dans chacun des 
vingt-huit cantons du département ^ un certain nombre dç^ 
collaborateurs pris parmi les personnes les plus à même 
de contribuer , par leur influence ou par leurs connais- 
sances théoriques ou pratiques, au développement des 
améliorations que réclame notre agriculture. 

C'est à ce titré et dans l'intime conviction que vous 
voudrez bien lui accorder le concours de vos lumières et 
de votre expérience , qu'elle a placé votre nom sur le 
tableau de ses Membres correspondans. 

La délibération ci-jointe vous fei-a connaître , Monsieur , 
de quelle nature sont les relations que la Société désire 
entretenir avec vous ; le mode de publicité qu'elle a adopté 
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et les çncouragemeus que les fonds mis à sa disposition 
par le Conseil général lui permettent d'accorder en fayeur 
des essais qui seront faits dans les diverses branches de 
iiotre industrie agricole. Tous y remarquerez le soin qu'elle 
a pris pour que les publications et les distributions qu'elle 
se propose de tous adresser tous parvinssent sans frais, et 
le prix qu'elle attaché aux cotnmunications que vous vou* 
drez bien lui faire parvenir. 

La'saison étant déjà fort avancée, iaSociétéacm pouvoir 
anticiper sur votre adhésion , âân de n6 pas peidr^ mie*aiïnée 
précieuse. Elle m'a chargé de vous adresser le ^on ci-joint, 
au moyen duquel et après y a/noir apposé votre signature, il 
vous sera remis, par ( S-iS^i^ït*»!^*:^»'??:^-'-^) , «rois 

paquets de graines de plantes fourragères, dans chacun des- 
quels se trouve insérée une instruction pour leur culture. 
Vous recevrez en même temps un exemplaire du Manuel des 
Locutions vicieuses, les plus fréquemment employées dans le 
département, par feu M. Pomier, notre Confrère et ancien 
Principal du collège du Puy. La Société a pensé que vous 
recevriez avec intérêt ce dernier ouvrage d'un homme jus- 
tement estimé. 

Recevez, Messieurs, l'assurance de mes sentimens de 
considération les plus distingués. 

Le Président de la Société , 

M. BËRTRAISD DE DOUE. 

Noia^ Ceux de MM. 1e« Membres corretpoodanÀ â qai ceU^ 
circulaire, qui. a éXé affrauchîe à leur adresse, né serait pas par^^ 
venae, youdrout bien se présenter chez MM. les Sous»préfeU 
de leur arrondissemeat, qui spot invités à leur remettre les grai- 
nes, etc., qui leur sont destinées , en faisant mention de cette 
remise sur le tableau des Membres de la Société qui leur a .été 
adressé 
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LePay, ce 18 février iSS/. 

Le PaésiD&NT DE la Société, 

A MM. les Membres honoraires et non résidans 
qui habitent le .département. 

• • j . . 

UBâsiEUBS. BT sçNORBS CoNFBiftBS , la Socîétém'a <%argé 
de yous.adfeâ^r le ^Bqn ci-joint, au jnoym . duquel ^ i^% 
j^s yiâiTdir^afposé Totre .signature, il tous jsera xemis 

(.par H. le S<fti8-pr^t de votre ârrpadjaaeisieiit. A 
par le (H)OGierge d» . Mufiée , an Puy /» 

trois paquets de graines de plaates fourragères , daiia 
cliacun desquels se trouve inséj:^ Tiustructii»! péeessaire 
pour leur culture. 

Elle vous invite à essayer la culture de ces fourrages , 
soit par yous-wérne,. soit par.l*juteraiédiaire des culti-* 
vateurs.les plus iotipUigeus. de \ptre. voisinage, et à lui 
rendre compte des résultats ffA auront été obtejem, 

La Société a reconnu que pour naturaliser avec la 
promptitude désirable , dans le département , les procédés 
elles cultures susceptibles d'y être introduites, la colla- 
boration d'un plus grand nombre de correspondans lui 
était indispensable. En conséquence, elle vient d'arrêter 
qu'elle s'adjoindrait, dans chacun des vingt-huit cantons > 
un,certain,nombre de Jl^embres correspondans pris parmi 
Içs personnes à portée, par leur influence ou par leurs 
connaissancesi théoriques. ou pratiques, de oont^buer aux 
pFOgi*és de- iiofre' agriculture. Nul doute que de cette 
association d'hommes dont les intérêts et les vues- sont les 
mêmes, il ne résulte pour le pays d'incontestables avan- 
tages. 

La Société a arrêté en même temps qu'indépendamment 
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de ses Annales, elle publierait, k époques indéterminées, 
un Bulletin agronomique dans lequel seront consignés les 
procédés utiles et les nouvelles cultures , compatibles avec 
notre sol et notre climat , etc. , etc. C*est là que trouveront 
place les rapports et les communications que je vous invite 
à m'adresser. Le Bulletin vous parviendra gratuitement» et 
la pagination sera dùposée de manière à former un volume, 
lorsqu'il aura été, publié un nombre suffisant de feuilles. 

Ces divers changemehs vous feront comprendre ïisoh 
portance qu'attache la Société à justifier le premier de ses 
titres. Us sont de nature à resserrer de plus en plus les 
liens qui nous unissent. 

A son envoi de graines , la Société a joint un exemplaire 
du Manuel des Locutions vicieuses , par feu M. Pomier. Elle 
a pensé que vous accueilleriez avec intérêt ce dernier 
ouvrage d'un Confrère digne do nos regrets. 

Recevez, Messieurs et honorés Confrères, l'assurance de 
mes sentimensde considération les plus distingués. 

Le Président de la Société, 

U. BERTRAND DE DOUE. 



JYota, MM les Membres honoraires po non résidans, à qni 
cette circulaire , qui a été affranchie à leur adresse , ne serait 
pas parvenue, voudront bien se présenter chez MM. les Sous- 
prëfets de leur arrondissement^ qui sont invités à lenr remettre 
les graines, etc. ^ qui lenr sont destinées , en faisant mention' de 
cette remise sor le tableaa des Membres de la Société qui leur m 
été adressé. 
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Extrait de la 5« Notice indicative des sujets de 
prix proposés par la Société^ dans sa séance du 
^5 août i656^ pour être décernés en iSSy et i858, 



§• AGRICULTURE. 

Des primes en argent, des médailles d'or, d'argent et 

de bronze, seront accordées aux propriétaires, cultivateurs 

ou fermiers qui auront satisfait aux conditions énoncées 

dans lé présent programme pour un ou plusieurs des sujets 

ci-après : 

1® Plantes oléifères. 

A ceux qui auront récolté la plus grande quantité de 
graine de colza, de pavot, de navette, ou de cameline. 

C^tte quantité ne pourra être moindre de cinq hectolitrefl , 
8oit vingt doubles lioisseanz ou gran43 cartons de la nouvelle 
mesure. 

M. de Macheco a récolte , en i836 , i6o hectolitres de colza 
dfins une pièce de 945o toises. 

a<> Plantes purragères. 

i^ A ceux qui auront semé au moins 3ooo toises carrées 
de plantes fourragères annuelles, vesces, jarousses, fa- 
rouch , etc. Les d^ux cantons du Puy sont hors de concours. 

2<> A ceux qui auront ensemencé la plus grande surface 
en trèûe , lusçcrne et esparcet, relativement à l'étendue de 
leurs terres labourables. 

30 A ceux qui auront cultivé , avec les soins convenables» 
la plus grande étendue en betteraves, choux cavaliers, 
choux branchusdu Pdtou, ou en grosses carottes cham- 
pêtres. 

Des graines de betterayes, de grosses carottes champêtres et 
46 choux pour fourrages seront distribuées gratuitement à dater 
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de janvier prochain ,aye€ une instraction «ur leur culture , aux 
membres de la Sociët^. Elles seront déposées , à Brioude et a 
Yssingeaax, chez MM. les Sous-prëfets; et au Puy, chez le 
concierge du Mos^e. 

30 Récoltes enfouies en teri. 

A ceux qui auront enfoui du lupin , du seigle ou autres 
fouirages en vert sur Fespacqde terrainle plus oonèidérable. 

Certaines coauipkunes de rarrondiséement d'Yssinge^ux reti- 
rent dte grands avantages de l'enfouissement du lupin, ,aa mo- 
ment où cette plante a pris tout son dëveloppement. L'intro- 
duction de ce procédé, dans d'autres communes du départe- 
ment , serait un perfectionnement qui mérite d'être encouragé. 

4^ CuUure du chanvre et 4u. Un. 

Aux agi'iculteurs du département qui auront semé en 
Hn , et à ceux des deux arrondissemens du Pu j et d*Yssin- 
geaux , qui auront semé en chanvro le plus grand espace 
de terrain. 

•Cet espace devra être au moins de 4oo toises carrées* 

50 Défoneemens partiels et successifs des terres arables ou 

incultes, 
A ceux qui auront ouvert et comblé, dans l'espace d'une 
année , le plus grand nombre 'de mètres de tranchées , 
d'après le procédé de M. le comte de'Macheco. Le canton 
de Paulbaguet est excepté du concours. 

Ce procédé consiste A creuser, à onze pieds de distance , des 
fosses ou tranchées de cinq pieds, de large et de quinze pouces 
eilwiroii- de -profondeur* On y ' eufotiit- ou l'on en retire les 
pienes qui ea^ptovieivient.: Quelques, .aiuiéèa apréf , on: ouvre 
de,w^uv«Un8 trattc)M»r< dans les ,iote/i(v#ll«s. ilea prff"4^F^*f ^^ 
l'on parvient ainsi à défoncer de grandes surfaces bien. plus 
ayanJti^gjQMS.emeujt , que par une seule opération (>/niia/ej.(2« /a 

Société, pour *534)« 
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, G9^Charrues à h Bomboêk, Charrues dauphmoùes. 

Une prime sera accordée aux agriculteurs ou fermiers de 
chacun des trois arrondissemens qui auront acheté une 
charrue à la Dombasle, du grand et du petit modèle, ou 
une charrue dauphinoise à oreille mobile. Celte prime sera 
de 20 francs. 

hea charrues à la Dombasle remplacent le travail de la bêche. 
On peut s'en procurer chez M. Dubois-Robert et chez M. Four- 
nîer, marchand de fer au Puy ; chez M, Beraud et chez 
Mourel CIs , marchands de fer à Brioude, et chez M. Guîmbal- 
Lhëritier, à Issoire. 

Lea cuflivateurs qui roudrout jouir de la prime proposée , 
auront à adressera M. le Président de la Société/ au Puy, 
1** leur facture d'achat; a° un eertiHcat du Maire de leur com- 
mune, attestant que la charrue est en leur possession. 

Nota« Par délibération du 5 mai^ les cantons de Brioude et 
de Paulhaguei , un le ^rand nombre de primes qui leur ont été 
accordées en i836 et iSSy, sont provisoirement exceptés du 
concoure. 

70 Semù et Plantations (T arbres résineux. 
' .■'... 

Aux propriétaires qui auront fjait les semis ou plantations 

les plus considérables, selon l'étendue de leurs propriétés , 

en arbres résineux , tels > que pins , sapins , épicéas , 

mélèses, etc. 

Des prix sont particulièrement réseryés pour les semis ou 
plantations exécutés dans les cantons de. Pradelles, Pay-lc- 
Froid et Pinols. 

8<> Pommiers à cidre. 

A ceux qui auront planté à demeui^ la pins grande quan- 
tité de pommiers à cidre. Le nombre ne pourra être au- 
dessous de cinquante. 

MM. Xacquemet-Bonnefontpéreetfilâ, pépiniéristes à Annonay, 
peuvent fournir un grand nombre de ces pommiers. 
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Un prix sera aussi accordé à la personne qui aurait greffe 
ayec succès, en pommiers à cidre, la plus grande quantité de 
sauvageons. M. de Bonneyille et M, Liogîer offrent de fournir 
gratis des greffes de variétés choisies aux personnes qui en 
désireraient* 

9<> AmélmaHon des races d^ animaux domestiques. 

fo A ceux qui produiront les vaches laitières les plus 
abondantes en lait le plus riche en beurre et en fromage,, 
et qui en auront élevé les produits des deux sexes pour les 
appareiller. 

2^ A ceux qui auront introduit dans le département des 
taureaux , génisses ou vaches pleines , de race suisse ou du 
Cantal ^ ou des moutons mérinos et autres animaux de 
races choisies. 

La prime sera de i5 à 5o francs pour la race du Cantal , selon 
la beauté des taureaux ou des génisses. 

3<^ A ceux qui présenteront les plus beaux étalons ou 
les plus beaux élèves en cheyaux , mulets , taureaux , 
génisses etbétes à laine^ nés dans le département. 

Ces animaux devront être présentés, auPuy, dans la cour de la 
caserne St-Laurent, à la Commission chargée par la Société de 
les examiner , en présence de l'artiste vétérinaire du département. 

La veille de la foire de la St'Michei est Vépoque invariablement 
fixée pour les concours de bestiaux , lesquels auront lieu dorénavant 
chaque année et à pareil jour ^ après midi, 

IVota, Les concnrrens , pour chacun des prix ci-dessus , devront 
avant le lo juin 1857 et années suivantes, faire parvenir leur 
demande écrite à MM. Ricbond et Borie , docteurs en médecine, 
secrétaires delà Société ^ et l'accompagner de certificats délivrés 
par M. le Maire de leur commune. 

La Société se réserve de prendre connaissance, s'il 7 a lieu, 
d0s faits énoncés dans les certificats. 
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§• COMMBRGB ET INDUSTRIE. 

Aux personnes qui auront introduit dans le département 
une nouvelle industrie ou perfectionné celles déjà exis- 
tantes , entr'autres Tart du poélier , du potier et du fabri- 
cant de tuiles; à celles qui auront perfectionné les métiers 
et les divers ustendles employés à fabriquer les étoffes de 
laine; à celles qui auront établi des clouteries à proximité 
de nos bouillères , ou partout ailleurs que dans les cantcms 
limitrophes du département de la Loire. A ceux qui inven- 
teraient un procédé mécanique et économique pour le 
piquage des fonds et dessins pour dentelles. 

Instruction pratique sur Femploi de Varaire per- 
fectionné^ à un seul versoir^ de M. Mathieu 
de Dombasie. 

La charrue, on l'a dit souvent, est le plus litQe des 
instrumens que le génie inventif de Fhomme ait appliqué 
à la culture des terres. Si une bonne agriculture est la 
plus solide base de la richesse et de la prospérité des états , 
une charrue bien construite en est la première condition , 
et celle en usage dans un pays donne infailliblement la 
mesure de Tétat plus ou moins avancé auquel son agri- 
culture est parvenue. C'est une vérité dont il est facile de 
se convaincre , en comparant les charrues anglaises et 
de la Belgique avec celles en> usage dans le centre et le 
midi de la France, et, en particulier, avec celles de 
notre pays. 

Aussi les premiers efforts de Is^ Société ont-ils été dirigés 
vers cette amélioration , sans contredit la plus importante 
de celles que réclame Fétat actuel de notre agriculture. 
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Il suffit , en effet» de comparer le labourage de notre 
araire , déchirant avec peine le sol à quelques pouces de 
profondeur, avec le travail de celui de Bovillc, décou- 
pant de larges tranches de terre qu'il retourne complète- 
ment et nettoyant le fond d'une raie à laquelle on peut 
donner lo et 12 pouces de profondeur. 

Jusqu'ici la charrue Dombasle a été presque exclusi- 
vement employée par le petit nombre de nos compatriotes 
qui en ont fait Tacquisition , au défoncement des terres 
plus ou moins meubles , et à rempliicer, avec une économie 
que Ton peut évaluer aux deux tiers des frais , le travail 
de la bêche; mais des expériences répétées, faites dans 
diverses communes de Farrondissement du Puy, prouvent 
qu'elle a^t avec la n^éme faciUté dans Içs sols les plus 
pierreux, pourvu qu'ils aient assez de profpndeur pour 
qu'elle n'atteigne pas les rochers qui forment quelquefois 
la base de cette espèce de sol. Des champs dont la surface 
était.à.peiiiQ.grattée par l'ancien àraîteet quise refusait, 
4 inc(¥PiS:de^frai9. énormes, à. l'empleide la bâche et même 
de la'piocbci) ont été itratfués à 8 à 10 pouces de pr^^ndetir» 
et, QQt payé avec usure , par dé rîch'ei» récoltes de rsveç 
et^ d'oKge , le& fraja de ce défoncement d'un iibuveau genre; 

Lqs. a^vantagc)$ de aet instrument: ne absout pas^ÈDOihs 
grands 9 si on,e^^iede,&'eafseEvir poiirlp^enseménc«a&cns 
d'hiver, tant sur les terres peu profqoèes, o^ il s*agitde 
garantir 1^ jeuues blés, d'uœ iMinidilé permanente, que 
sur cQJiieç dont la Ir^p^ geandft compacité s'opj^ose aii 
pron^pt écoulemeDit d^a eai^x% Soik utilité, éa pareil cas, 
résulte de l'actfon de son versoir et de sa marctie^ ea 
<iU0l(pi€^ ^ortQ CQB(;wtriqiie , qiiî ôonGooifcait ^ ramener la 
.t^rr^ ym \^ premièra ligne qui a été ouverte par la 
c^arrvei. il s^ S^rme «tm tm kiHoB m uhq es]^ de 
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planche bombée vers son milieu l à laquelle on donnera 
la à i5 pieds de largeur et qui se trouvera bordée à 
droite et à gauche d'une rigole pour Técoulementdes eaux. 

Ainsi, en adoptant Fusage de la plupart des pays où 
sont employées les charrues à un seul versoir et en pro- 
fitant de la faculté que donne le régulateur d&nkluire 
l'entrure à 3 ou 4 pouces» on pourra encore tirer un parti 
avantageux delà charrue Dombaslë pour rènsemencement 
des blés d*hive.r dans les terres humides. 

Cependant le peu d'adresse de certains cultivateurs et 
rîgnorance des principes qui doivent les diriger dans la 
manœuvre de ces sortes de charrues, s'opposent encore 
à ce qu'elles deviennent d'un usage plus général. C'est donc 
rendre service , soit aux personnes qui auraient l'intention 
d'en faire l'acquisition, soit à celles qui en ont déjà en 
leur possession et qui n'en retirent pas le service qu'elles 
en espéraient, que de leur ofRrîr ici une courte description 
des Afférentes parties de la charrue Dombaslë et de leur 
donner les instructions nécessaires pour l'ajuster conve- 
nablement et en tirer le mâlleur service possible. 

« .... . , 

§. 1. Des dHnersêg par^Bê de Iw ehamte DamtasI». 

Les parties qui composent le corps de la charrue, sont : 
le contre, le soc, le sep, le versoir, la gorge, l'âge, 
le manclie et le régulateur. 

i^ Le eoutrei C'est line sorte de couteau placé en avant 
du soc> qui sert à couper verticalement la tranche de terre 
qui doit être renversée par l'oreille et à séparer cette 
tranche dii sol non encore labouré. Il ouvre ainsi le 
passage à la charrue et empoche qu'elle ne tourne vers 
la droite. Le retranchement du contre ne peut avoir lieu 
sans inconvénient que dans des terrains très -légers, 
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débarrassés de pierres et de racines , et pour des labours 
superficiels. 

2^ Le soc, ou rtïïe de notre araire. Le soc est Tame de 
la cbarrue; c'est, pour cette partie qui fend et ouvre le 
sol que toutes les autres parties de Tinstrument sont 
faites et disposées. Le soc sépare horizontalement la tranche 
de terre que le coutre a déjà coupée Yerticalement.il com- 
mence à soulever cette tranche et la conduit jusqu'au 
versoir , sur une surface oblique , mais non interrompue. 
Dans un sol pierreux , le soc doit avoir peu de pointe et 
de tranchant. Dans les terres grasses et compactes , il doit 
être, au contraire, aigu et avoir Vaile bien tranchante 
pour entrer avec plus de facilité. 

Le fer des socs doit être de bonne qualité, et la pointe 
ainsi que l'aile d'un très-bon acier. On donnera à la fin 
de cette instruction le moyen de le faire durer» 

30 Le sef. Il représente cette partie de notre araire 
appelée dentaou. Le sep est ordinairement en fer coulé ou 
battu. Il sert à assujettir ensemble les diverses pièces dans 
leur partie inférieure ; il glisse au fond du sillon , en 
appuyant à sa gauche contre la terre non remuée , ainsi 
que la partie du soc qui est dépourvue d'aile* 

La surface verticale gauche et l'inférieure horizontale 
du sep ne doivent pas être d'ailleurs tout-à-fait plates, 
mais bien un peu concaves ou creuses , afin de donner plus 
d'assiette à la charrue dans le labour. Si elles étaient 
absolument plates , les extrémités s'arrondiraient bientôt 
par les frottemens qu'elles éprouvent. Le sep tendrait alors 
à sortir de la direction qu'on lui aurait fait prendre, et le 
conducteur serait obligé de fadre des efforts extraordinaires 
pour diriger sa charrue. 

4^ Le vermr. Pièce bien imparfaitement représentée 
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dans raraire du pays, par Fun des bâtons on ekerses 
implantés obliquement dans le dentoir. 

Sa principale fonction est de recevoir horizontalement du 
soc la motte de terre et de l'élever à la hauteur convenable 
pour être renversée à la place du sillon pi^cédent. II doit 
former avec le soc une surface unie et non interrompue. Au 
moyen de la courbure qu'il offre, la tranche de terre, 
en passant sur le soc et sur le versoir, est élevée et 
tournée sur elle-même , de sorte que lorsque le mouvement 
est fait à moitié, la tranche touche à peine la charrue, 
mais plutôt est entraînée du côté opposé, par sa propre 
pesanteur et n'a plus besoin que d'une légère action de 
la pointe postérieure du versoir pour être renversée aussi 
complètement qu'il est nécessaire. 

Les versoirs se construisent en bois, en fer battu ou en 
fonte. Leur forme doit être calculée de manière à n'opposer 
dans la marche de la charrue que la moindre résistance 
possible, et l'on ne saurait apporter trop de soin à l'exacte 
imitation du contoumement qui a été recomiu le plus avan- 
tageux. La charrue que la Société a fait venir de Roville et 
qui est exposée au Musée, est un modèle que les construc- 
teore de ces sortes d'instrumens feraient bien de consulter. 

50 La gorge. C'est la pièce par le moyen de laquelle 
la partie inférieure de la charrue est réunie à l'âge et 
qui forme la partie antérieure du corps de charrue. Elle 
est en fer battu ou en fonte; son inclinaison est telle, que 
le haut penche assez fortement en arrière. Au moyen 
de cette inclinaison , la partie qui suit le contre surmonte 
mieux la force qu'elle doit vaincre et n'est pas aussi vite 
usée par le frottenent. Dans les^harrues du plus petit 
modèle , on applique quelquefois le contre snr la gorge , 
dont il forme alors l'extrémité antérieure. 
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6^ IJâge y flèehe oU haie. C«lte partie représente ]a 
tzambidze de l'araire du pays. G*est celle par laquelle le 
corps de la charrile reçmt le mouTement de progression 
qui le fait ayaucer en terre et qui remplace la ligne de 
trait qu'il est impossible d'attacher au corps de charrue 
luir-méme^ 

L'âge est toujours en bois; le plus souvent il est droit. 
Dans les nouveaux modèles de Roville, il pi!iésente au 
contraire une courbure dont la concavité est tournée vers 
le sol. 11 est assujetti, sur le devant du corps de charrue, 
par la gorge ; sur le derrière , il se rattache au sep par un 
étançon en fer coulé où est fixée Textrémité de la tringle 
boulonnée , destmée à maintenir le versoir dans le degré 
d'écartcment voulu. L'union de tontes ces parties est cem- 
binée de t^lle sorte » que lorsque la chaîne d^attelage ou la 
verge est attachée à la place convenable y au moyen du 
régulateur) la eharrue marche horin>ntalement en terre 
et se maintieiEtt d'ellernràme à la profondeur où elle a été 
introduite en OQfnmençdnt le travail. • 

7<> Les mmehfê ou tnanekêrmis. Cette partie correspond à 
Yestève de notre araire. Ce sont les deux pièces de bois 
placées à l'extrémité postérieure de l'âge, à l'aide des- 
q^BBlks le laboureur introduit la charrue dans le sol et 
eerrige les déviations de cet instrument. Dans la réalité, 
il n*y a qu'un seul manche de nécessaire, celui qui suit 
la direction de l'âge et sur lequel k laboureur appuie sa 
pain gauehe. Osms les terres d'un travail facile et lorsque 
la charrue n'est tirée qae par une paire de hceufe , il peut 
donc , comui^ lorsqu'il conduit l'araire du pays , se servir 
de la vma droite yidttr diriger son attebge au mojea de 
l'aiguillon. 

8o Le régHlatmt sert> âuasi qu^ son nom l'iadique^ à 
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régler Ventrure de la eharrue et à modifier la largeur 
de la raie ouverte pàt le soe. Il remplit , mais d'une 
maniera bien plus satisfaisante, la foneticm de la fendille 
do Taraire do pays. 

Le régulateur est toujours fixé à Fextrémité antérieure 
de Tâge ; tantôt il se compose d*une tige droite qui trayersc 
une mortaise dans lac^ueile elle est fixée au moyen d*un 
boulon transversal et d'une erémaillère horizontale qui 
peut se mouvoir à droite ef à gauche à Volonté , selon 
que Ton veut donner plus ou moinâ de largeur à la raie, 
et qui reçoit ^ns unêrde ses dents le dernier anneau de 
lachafne^ 

Tantôt c'est une bofte de fer qui embrasse un châssis 
sur lequel elle peut glisser à droite ou à. gauche et qui est 
travensée par une tige verticale, portant à sa partie 
inftrieure un anneau dans lequel s'engage la verge de 
tirage* Ces deux pièces peuvent se mouvoir indépendam- 
ment l'une de l'autre et se fiiter solidement au moyen 
d'un écrou à vis. 

§, II. De î ajustage et du mantèm^nt de la ûhavnrue. 

m 

La charrue s'ajuste au moyem du régulateur. 

Règle générale. L'araire pique é^mtant plus qu'an élève 
le point de tirage, et d^ autant nwing qu'on feèaùsé, 

Ilowûre une raie plus large lorsqu'on porte ce point venla 
droite du laboureur; moin» large, tofêqu'onle êèrige ttrs la 
gauche. 

L'ajustage des cbarraes portant un régttlafeur à boité 
et à châssis, est extrômenient simple. Il suffit de fairef 
glisser la boite à droite ou à gauche dans son ch^ssfs\ 
de lever oii d'aliaisser la tigêr vei^tiéale et de fiiter Vim et 
l'auty* par Féeroa à via qtf i y e^% adapté, lorsqu'on aura 
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obtenu le degré d'entrure et la largeur de raie que Ion 
désire avoir. L'ajustage des charrues qui portent un régu- 
lateur à crémaillière demande , au contraire, quelques 
précautions. Sa chaîne présente une maille allongée qu on- 
engage dans une des dentures de la crémaillère, le crochet 
d'attelage en avant , tandis que la partie postérieure de 
la chaîne se fixe en arrière du régulateur sur le crochet 
placé sous l'âge. Il est ess«[itiel de remarquer que ce n'est 
pas toujours par la dernière maille de la chaîne que 
celle-ci doit se fixer sur ce crochet, mais qu'on doit l'y 
accrocher le plus court que l'on peut^ de manière que la 
maille allongée, qui est engagée dans le régulateur, y joue 
librement sans que jamais la partie postérieure de cette 
maille vienne s'appuyer contre le régulateur , sur lequel 
le tirage ne doit jamais s'opérer, mais bien sur le crochet 
placé sous Tâge. C'est une faute que l'on a commise sou- 
vent lorsqu'on a essayé cette charrue sans la connaître , 
et il en est résulté que l'on a forcé le régulateur et que 
l'on a dit qu'il était trop faible , tandis qu'il éprouve très- 
peu de fatigue lorsqu'il est employé convenablement , 
parce qu'alors tout l'effort se fait sur le crochet ; le régu- 
lateur n'est là que pour maintenir la partie antérieure de 
la chaîne sur un point fixe dans les lignes horizontales et 
verticales , mais il ne doit jamais supporter l'effort du 
tirage. 

Pour augmenter la profondeur que prend la charrue 
ou pour lui donner plus d'entrure, on élève le régulateur 
en le faisant glisser dans la mortaise , et on l'arrête en 
plaçant le boulon dans une autre trou de la branche 
verticale. Si, au contraire, la charrue prend trop prof(m- 
dément , on diminue l'entrure en abaissant le régulateur. 

Pour augmenter la largeur de la tranche de terre , ou 
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doDoer à la charrue plus de raie, on avance vers la droite 

la maille allongée de la chaîne , en l'engageant dans une 
autre dent de la crémaillère. Pour cela , il suffit de tourner 
la maille allongée , pour pouvoir la faire passer d'une dent 
à Vautre. On diminue , au contraire , la largeur de la raie 
en avançant vers la gauche la maille allongée. Pour ces 
deux manœuvres » cm dispose la crémaillère vers la droite 
ou vers la gauche , selon que le besoin l'indique ; c'est- 
à-dire que si elle est disposée vers la gauche , on la change 
en retournant le régulateur lorsqu'elle ne présent^ plus 
assez de marge pour avancer la maille allongée vers la 
droite. 

Avec un peu d'intelligence, on reconnaîtra facilement 
la manœuvre qui convient au régulateur à boite et à 
châssis dont il a déjà été fait mention, ou à d'autres do 
forme différente. 

En employant les moyens qui viennent d'être indiqués , 
le régulateur donnera tous les degrés d'entrure que l'on 
peut désirer, pourvu que la chaîne d'attelage ait la lon- 
gueur nécessaire. On s'apercevra facilement qu'elle est 
trop courte , lorsque la charrue ne prendra pas une en- 
trure suffisante, quoiqu'on ait élevé le régulateur autant 
que possible. Il faut alors allonger la chaîne d'attelage 
et réciproquement on doit la raccourcir lorsqu'après avoir 
abaissé le régulateur, autant qu'il le permet, la charrue 
prend encore trop d'entrure. Par la combinaison de ces 
deux moyens , pris dans la longueur de la chaîne de tirage 
et dans la manœuvre du régulateur , on se rend entière»- 
ment maître de l'entrure de la charrue dans toutes les 
. circonstances possibles. 

On ne peut déterminer d'une manière fixe la longueur 
qu'il convient de donner à la chaîne d'attelage ou de 
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tirage de bœufs. Selon que les bœufs sont grande od 
petits, selon qu'ils «ont accoutumés à parler la této batii 
ou bas, cette longueur peut yarîer de sept à dix pieds 
en y comprenant la lancette ou prouêmu, c'est-à-dire 
en ^mesurant depuis le joug jusqu'au crochet da régu- 
lateur. On peut faire varier cette IcHigueur, en avançant 
ou en reculant le Joug sur la lancette percée de plusieurs 
trous et en le fixant au moyen de la cheville en fer bu 
Mlouire qui se place dans Tun de ces trous. . 

Un de nos Confrères , M. Levé Dnmontat , a remarqué (i) 
qu'il est nécessaire, lorsque l'on emploie deux paires de 
bœufs , de disposer la charrue de tirage de maniëre qu^ellë 
fasse une ligne droite depuis le régulateur jusqu'au joug 
des premiers bœufs. Autrement , un attelage incommode 
l'autre en le forçant à lever ou à baisser la tête {2). 

La charrue doit être réglée de manière à marcher 
régulièrement seule, c'est-à-dire sans que le laboureur 
touche les mancherons , à la profondeur et à la largeur do 
}a raie pour laquelle elle est ajustée. On doit donc, lors^ 

• • • *■ 

(i) RAp|K)rt fiiir Tusaçe 4e la charrue de Roville ( Annales 
de i83a-l833. 

(7) Chaque paire de bœufs doit ayoir sa corde disliocte , 
attachée par un bout au joug et par l'autre au crochet de la 
charrue; mais alors il deyient difficile de. tourner au bout des 
raies sans que les jambes des bétes s'embarrassent dans ceJB 
cordes. Pour obvier à cet iaéonytfnîéiit , on attachera au joug 
de la paire la plus rapprochée de la charrue oae petite corde 
fonaant un anneau d^aiis lequel ou fait passer )a <erde de ttraf e 
de la première paire ; mais il faut avoir bien soin d'agrandit 
cet ann^ttu jusqu'au point où U ne généra d'aucune manière la 
corde de tirage et ou il lui permettra de s'allonger en ligne 
droite dans touN son étendue. 



(23) 

quoa ii*a pas. encore Thabitudo de la conduire, l'aban- 
donner ainsi à elle-mémo pchdant quelques instans, c'est- 
à-diro sur une longueur de dix à viiigt pas, en supposant 
uQ sol uni et exempt de pierres; si dans ceUc épreuve la 
charrqe s'enfonce trop profondément ou si elle fend à 
sortir de terfe; si la largeur de la bande qu elle prerid 
augmente ou diminue sensiblement, on peut être assuré 
que la charrue n'est pas bien ajustée , et , comme la 
régfularité de la marche de rinstrument dépend essen- 
tiellement de cet ajustage , on ne dcât rien négliger poilr 
rétablir ayiec piécisioa. On ne peut trop insister siir ce 
points parée qoe c'est là lobstacle contre lequel on échoue 
toujours. Tant que la charrue n'est pas bien ajustée, il 
est impossible qu'elle exécute mémo un labour passable. 
Qq ne doit pas s'obsttiiar à la , faire travailler lorsque le 
labourenr est obligé, pour Ini faire prendre la tranche 
c<Hi¥enaMe, de faire constamment le même effort, soit 
en finasajA , aoit en soulevant les mancherons , suit en 
inclinant l'instnlment à droite ou à gauche. Il faut s'ar- 
rêter snr-Ie-champ et changer le régulatenr selon le besoin. 
Aasflt6t qu'on aura trouvé le point d'ajustage convenable , 
on verra que la charrue marchera régulièrement sans aucune 
difficulté. L*faomrme un peu exercé reconnaît de suite ce 
qn'il y a à faire au régulateur pour corriger le défaut 
de marche de l'instniraent;. mais lorsqu'on le manie pour 
la première fois ^ on a dû se- résoudre d'avance à quelques 
tàrtonnemens; avec un peu de persévérance, on arrive 
bientôt à trouver le point convenaMe. 

On a fort exdgéré le nombre ée bètes nécessaires pour 
labourer atec ces charroes : une paire de bœufs ou de 
vaches suffit, dans le plus grand nombre de cas, pour 
obtenir un excellent labour. Ce n'est que lorsqu'on veut 
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défoncer à plus de 6 à 8 pouces de profondeur des terres 
non encore remuées, ou qu'il faut faire le premier labour 
sur des terres très-argileuses, que Ton sera obligé d'ajouter 
à son attelage une paire de bœufs ou de vaches. 

Pour tourner au bout de la raie , on renverse la cbarrue 
à droite en la faisant traîner sur l'extrémité postérieure 
du versoir et en la dirigeant au moyen du mancheron 
gauche. Au moment de commencer son nouveau sillon , 
le laboureur redresse la charrue et, saisissant les deux 
mancherons , il les tire fortement à lui en portant la 
cbarrue dans la direction de la nouvelle raie qu'il doit 
entamer. C'est le seul instant qui exige l'emploi d'un peu 
de force ; cependant cette manœuvre demande plutôt 
de l'habitude et de l'adresse qu'un effort considérable. 

Il arrive quelquefois que la charrue opère son labour 
en crémaillère, lorsqu'elle marche habituellement inclinée 
vers la gauche , au lieu d'être dans son aplomb. Le soc 
alors ne tranche pas la terre horizontalement comme il 
doit toujours le faire; mais la raie se trouve plus pro- 
fonde sur la gauche , contre la terre non labourée , que 
de l'autre côté. C'est un défaut très-grave dans lé labour 
et qui tient uniquement à une disposition vicieuse du régu- 
lateur par lequel on a donné trop de raie, en sorte que 
le laboureur est forcé d'incliner constamment sa charrue 
vers la gauche , pour ne pas prendre une bande trop 
large. On fait complètement disparaître ce défaut en 
avançant la chaîne ou la verge d'attelage vers la gauche, 
au moyen du régulateur. 

La hauteur à laquelle on fixe le contre n'est pas non 
plus une chose indifférente pour le labour , et cette hau- 
teur doit varier selon l'état du sol; dans la plupart des 
circonstances, le contre doit trancher la terre à mmtié de 
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la profondeur du labour; cependant il est des cas où Ton 
doit relever davantage , et même où il vaut mieux Tenlever 
entièrement. Cela a lieu principalement dans les sols très- 
pierreux ; c*est ce que Texpérience apprendra. Mais, en 
général , la pointe du contre ne doit pas descendre plus 
bas que de deux ou trois pouces au-dessus du soc. 

Enfin , pour que la charrue marche avec une régularité 
parfaite, on doit s'assurer de temps en temps, i*' que le 
régulateur est très-fixe sur l'âge; 2<> qu'il n'y a point 
de ballottement dan» la douille du soc, et y remédier 
sur-le-champ. 

Dans le dernier cas, ainsi que dans celui où Ton ferait 
rechausser un soc , on vérifiera si , en plaçant une règle 
sous la semelle du sep et la faisant porter sur la pointe 
du soc et sur le talon du sep , il reste un intervalle de 
trois lignes environ entre la règle et le sep, près de 
l'assemblage de la partie postérieure de la douille du 
soc. Si on obtient ce résultat , et si d'ailleurs le soc est 
bien fermement fixé à sa place , on peut se confier sur 
la marche de sa charrue. 

( Extrait des écrits de MM. Mathieu deDombasle , de Morogaes, 
Molard et Q. Leclerc-Thonin. ) 

Aciérage des sœs de charrue. 

On met sur le bout du soc qu'on veut aciérer un 
morceau de fcmte gros comme le pouce et l'on chauffe à 
blanc, un degré moins chaud que pour souder. Aussitôt 
que le morceau de fonte commence à fondre, avec une 
tringle de fer on le promène sur toutes les parties du soc 
qu'on veut aciérer; la fonte s'incorpore avec le fer, et le 
soc ainsi préparé se trempe en rouge-çérise, sans recuit. 

Cette opération est plus facile que la soudure de L'acier 
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avec ïe fer; elle est bien moins di^ndieuse, puisqu'elle 
ne coûte que la chaude. Avec quelquesj morceaux de 
vieille marmite ca^^séc, on peut aciérer ses socs pendant 
plusieurs années. 



Culture de la betterave. 

Cette racine aujourd'hui d'un si haut intérêt dans 
notre agriculture, comme plante industrielle pour Yeir^ 
traction; du sucre, est aussi une des plus utiles, comme 
plante d'économie rurale. Cent livrés de racines nettoyées 
équivalent à vingt livres de bon foin. Elles contieniieni 
près de tleux Cns autant de principes nntrittis que les 
raves , un peu moins que les earottes et le panais ; mais 
la culture leur est plus facile et motos dispendieuse que 
celle de ces dermères plantes. 

Variétés^ — On cultive plusieurs variétés de betteraves; 
cdle qu'on emploie plus communément pour la nourriture 
des bestiaux est la rose longue, coonue sous le nom de hette- 
rare ehmnpétre€nàf^Tacine de dkétte , dont la racine croit en 
grande partie hors de terre. La betterave de Sil^e, 
blanche intérieurement et extérieurement, est préférée, 
d'après une longue expérience, par M. Mathieu de Dom- 
basle. ËUe est. aussi rustique, aussi productive , plus 
sucrée et ée meSlenre qaalité poor fat noilrrituare diihétaîL 
Elle est mon» scMÎUe à la gdée et eramt moins la 
sécheresse, pance que ses racines «'enfoncent plus pror 
finadément. 

Ajoutais que la hetteranre Manche, dite de Silésie , est 
une de» variété» le» piua prepn» à rextraetion dm sucre, 
et, par ONMéqueot , k favoriser l'éCablisseHieQft pins ou 
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moins prochain de fabriques de sucre de betteraves dans 
le département. C'est par ces motifs que la Société d'agri- 
culture en a mêlé la graine, en quantité égale à celle 
de la belleraTO champêtre, dans les distributions de cette 
année et de l'année dernière. Chacun jug«*a et choisira 
d'après sa propre expérience. 

Qualités au soL — Ainsi que la plupart des racines , 
la betterave se plaît dans les terres douces , substantielles , 
meubles on ameublies, suffisamment profondes et fraîches , 
sans étro trop humides. Dans les terres maigres, sèches 
et sablonneuses , elle reste petite et sèche. Un sol glaiseux, 
ma» pas trop tmiaee, pourvu qu'il soit bien amendé et 
bien ameobli, conVient très-bien à cette culture; les 
betteraves y réuseissent presque toujours et y prennent 
«ne bonne consistance; mais les terres provenant du dé- 
frkfbemeat des prairies , les terres d'alluvions , fumées et 
cultivées depuis long-temps, conviennent tout particu- 
tièrement. 

Pfépareciion d» terrain. — • Si la terre est naturellement 
légère et déjà en culture, un bon labour suffit pour la 
rendro pit^ro à reœvoîr la betterave. II en fendra deux 
et même tn»s pour un sd argileux ou compacte , qui a 
besoin d'étro divisé. 

Le terrain qui n'aurait pas été fumé Fannée précé- 
dente, le sera lors en premier labour, et l'on aura soin 
de mélanger le f mm^ avec la couche végétale supérieure 
par les deux autres labours. 

La betterave a généralement plus de succès dans un 
sol amflnd<s depuis long-temps et auquel les- engrai» se 
tjronvent parfaitement incoiporés. Elle ne craint pour- 
taat pas de se trouver en contact aîvec Je. fomier pur, 
s'il est ;)hw consommé vimaîs celles semée» sur Jumicr 
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réoent et peu décomposé , demeureront , pour la réussite, 
beaucoup au-dessous de celles qui auront eu des engrais 
plus consommés. 

Semis. — Les semis de betteraves doivent se faire lorsque 
les dernières gelées ne sont plus à redouter. On ne saurait 
donc indiquer d*époque rigoureusement précise pour un 
pays qui présente des climats aussi diflférens que le nôtre 
et dont le printemps est aussi incertain; cependant, le 
courant du mois d*avril parait être Tépoque la plus 
favorable , relativement à la température moyenne du 
département. 

Il sera bon pour faciliter et bâter la germination de la 
graine , de Thumecter quatre à cinq jourç avant sa mise 
en terre , avec de Teau de fumier. On conseiUe aussi de 
semer au moment où la terre, suffisamment imbibée par une 
pluie , évitera à la jeune plante lesdangers dela^écheresse. 

On emploie deux méthodes pour semer la graine de 
betteraves : i^ celle du semis en pépinière, pour trans- 
planter plus tard le jeune plant ; 20 celle du semis en 
place, soit en rayons, soit à la volée. 

Quels que soient les avantages que présente la pre- 
mière de ces deux méthodes, tels que celui de donner 
plus de temps pour préparer le sol et de l'économie con- 
sidérable que Ton trouve sur les frais des premiers sar- 
clages, il est à croire que celle du semis en place ob- 
tiendra la préférence auprès de la plupart de nos culti- 
vateurs. Ils sont en général peu habitués à Topération 
de la transplantation, toute simple qu'elle parait (1); elle 



(1) Le repiquage fait ayec négligence expose à casser lors de 
l'arrachage, ou à replier, dans la transplantation , l'extrémité de 
la racine, qui cesse dès-lors de plonger dans le terrain. 
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e^ige à'mlleutê un temps plavieux , ce qui ne se rencontre 
pas toujours . ou un arrosement artificiel qu'ils n'auraient 
pas le plus souvent la volonté ou les moyens de donner 
au jeune plant. D'ailleurs, en semant en place, on éco- 
nomise lès frais dé plantation et on gagne sur la végétation , 
qui est toujours plus ou moins retardée par le repiquage. 

C'est donc à la volée et en la recouvrant au moyen de 
la herse qiie l'on sèmerait la graine de betterave. Le sol se 
trouverait ainsi à peu près couvert, il ne resterait qu'à 
enlever par un premier sarclage les betteraves inutiles, en 
ne conservant que les pieds les plus vigoureux et les espa- 
çant convenablement. 

Cependant, quelque simple que paraisse le semis à la 
^oUe, celui en ra^on sera généralement préféré , parce qu'il 
est pi us favorable aux sarclages ètauxbouages, et qu'il rend 
les travaux snbséquens plus expéditifsèt plus économiques. 
Si on sème à la charrue, on déposera la semence deux 
où trois graines à la fois dans lé sillon, de 12 en i a pouces 
environ , et l'on recouvrira d'environ un pouce de terre 
avec le ratéau ou de toute autre maioière. Il sera bien de 
laisser un sillon sanssemence aprèschaquésillon ensemencé. 
Si, ce qui arrivera le plus souvent dans nos pays de 
petite culture, le semis se fait à la pioche, on ouvrira des 
rigoles comme pour semer des haricots, des p<»nmes de 
terre, et danâ. lesquelles on placera la graine comme il 
vient d'être dit. On la recouvrira , soit au rateaii, soit à la 
main, soit en rejetant, sur là rigole déjà ensemencée , la 
terre que l'on retirera de la rigole suivante qui devra tou-* 
jours en être écartée au moins de i5 à 18 pouces; 

Travaux pendant .la végétation. — Il est peu de plantes 
qui soufi&ent autant du voisinage des mauvaises herbes que 
ja: betterave; Le salxlàgeest donc: une upèration iadispea^ 



^ 
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sable. II faut donc , aussitôt que l'on peut distinguer le 
jeune plant, profiter du moment où la terre est humide. 
Alors, on arrachera à la main toutes les plantes quon 
veut enlever , en observant de conserver cdlie qui est de la 
plus belle venue. On arrache aussi à la main toutes les 
mauvaises herbes ; mais si la terre est sèche , il faut , pour 
cettederiiièreopération, recourir à la houe et remuer la terre 
à deux pouces de profondeur. On devra renouveler le sar^ 
clage toutes les fois que la terre se coHvre de plantes 
étrangères; mais» en général, deux opératîoBS peuvent 
suffire. 

Si , lors du premier sarclage , il se trouve de» vides dans 
les rangées dfii betteraves , on y mettra de suite de la nou- 
velle graine ^e pour cela on aura soin de faire germer, 
afiaqueles plantes qui eii proviendront ne soient pas de ^' 

beaucoup en arrière des autres; ou bien, l'on y mettra, 
akm eu plus tard y du plant réservé à cet effet et dont , 
pour eor assurer la reprise) la racine devra être environ de 
la grosseur du petit doigt. On chaisira un temps humide 
pour cette transplantation* Lorsqu'elle est £Kte convena- 
blesnent , la reprise du jeune plant a lien en 24 heures. 

Bécoke des beiUrates. -*-^ Celle des feuilles a donné lieu à 
des opinions opposées, et tandis que plusieurs auteuns re^ 
eoDNmandent ce retranchement comme sdutaire, d'autres 
en partant d'expériences comparatives, eut reconnu qu'il 
éCattt d'autant plus nuisiUe aux racines, iiue les feuilles 
étaient plus jeunes et plus vigoureuses. On fera donc bien 
de se borner à récolter successivement celles qui ont acquis 
tout leur dévdoppeinent et qui ont pris une direction 
prttjqir horisontale et une teinte d'un vert nrageAtre moins 
k/Ké, On kft retfanchera doneemenà k la main , «1 
jppufMit le pomee osnti». k eaUet H en baissant, poar 
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détacher, toutes celles qui s<M)t dans ce cas et qui se flétri> 
raient en pure perte. 

On se procurera ainsi un fourrage peu nutritif, il est 
vrai, mais qui peut être précieux dans une saison où les 
fourrages yerts sont encore peu abondans. 

L*arpacbage des racines devra se faire lorsqu'elles auront 
acquis tout leur accroissement , c'est-à-dire dans le courant 
d'octobre, et pour les betteraves cbampétres, avant les 
premières gelées auxquelles leur partie exposée à l'air les 
rend très-sénsibles. On effectue l'arrachage dans les terres 
légères , en salnssant le bas des feuilles et en soulevant la 
racine à l'aide d'un plantmr. Dans les terres plus Ifbrtes , 
00 e$t obligé d'employer la bêche ou la pioche, mais il 
faut prendre bien gatde d'endommager les racines qui 
pourrirai(H]t si 'eUès- étaient meurtries. On choisît, autant 
que possible > un beau temps pour récolter, afin de faire 
ressuyer les racines. On enlève la terre qui y reste atta* 
chée et Toa coupe les feuilles avec une partie du collet. 

Les betteraves blanches , dites de Silésie , peuvent se 
conserver de même (me les pommes de terre dans des cel- 
liers frais, saoa être humides , et à mie ten»pératare qui no 
soit que de quelques degrés au-dessus de la glace. On entasse 
les betteraves champêtres ou disettes les unes sur les autres, 
de manière que l'air les frappe sur tous les points , en faisant 
des piles sur deux racines de large. Si en les met en silos 
ou fosses revêtues de paille à la manière des carottes» ces 
fosses ne devront avoir que 3 pieds. i[2 à 3 pieds au plus 
de largeur. 

On réservera les betteravesrles mieux conformées pour les 
plaater au mois de mara daxis un terrain bien défoacé et en 
obtenir de la graine qul^ récoltée avec soia et bien coa- 
servée.^ germer» encore au bout de trois ans. 
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. Produits et usages de la betterave, — Le produit des belle* 
raves sur un sol de fertilité ' moyenne est d*environ 5oo 
quintaux par hectare , ou d'environ 20 livres par toise 
carrée. L'on peut en obtenir plusieurs récoltes de suile. 
dans le même terrain. Leur culture fort étendue sur les 
bords du Rhin, ainsi que dans les départemens du Nord, 
de la Seine, du Loiret, etc., est regardée comme très- 
lucrative , améliorante et préparant les terres à donner une 
belle récolte de céréales. 

Selon M. de Dombasle , la betterave forme une excellente 
nourriture pour les moutons et l'engraissement du bétail à 
corne ou pour les bœufs de travail ; elle favorise la produc- 
tion de la graisse plus que celle du lait, aussi lorsqu'on 
en donne aux vaches laitières , elles ne doivent pas former 
plus du tiers de leur nourriture totale. La betterave fournit 
aussi une bonne nourriture pour les chevaux de travail ; 
mais il n'est pas aussi facile de les y habituer qu'A manger 
les carottes , dont ils sont très*avides, 

(Extrait des mémea aatcars.) 



Moyen de faire grossir la tête des artichauts. 

Un excellent moyen de faire augmenter le volume des 
artichauts , c'est de fendre la tige en quatre , à la base du 
réceptacle , et d*întroduire dans la fente deux petites broches 
de bois que l'on place en croix. Cette opération est pratiquée 
depuis long-temps dans le midi de la France. Plusieurs jar- 
diniers des environs de Bruxelles en ont fait usage depuis 
quelques années , et ont obtenu des artichauts beaucoup 
iplus gros qu'auparavant. On doit avoir soin de ne faire cette 
opération qu'après que la tige de rartichaut a acquis la 
hauteur à laquelle elle doit s'élever. 

(Bulletin des sciences agricoles.) 
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CORRESPONDANCE ET COMMUNICATIONS. 



M. le comte de Macheco , Membre non résidant^ 
a adreué au Président de la Société les 
deux lettres diaprés: 

Altérât t U4 M>ttt iSS/. 

Monsieur le Pbésident» 

Je m'empresse de répondre à la lettre que tous m*aveK 
fait rhonneor de m'écrire le a août , relativement au défid- 
chement des trèfles et au bersage des blés au printemps. 

Depuis plusieurs années , les saisons ont été peu fiivora- 
Mes , dans ce pays du moins , au succès des trèfles. C'est 
lorsqu'ils sont épais qu'ils amendent le sol si merveilleuse- 
ment et qu'on peut alors les conserver deux ans. Ainsi ^ 
n'ayant obtenu ce fourrage qu'en médiocre qualité , quoique 
plâtré, voilà ce qui m'engage, après la première coupe» 
assez ordinairement, à le rompre avec la charrue du pays. 
On donne un second labour, et la terre est suffisamment 
préparée pour recevoir le firoment. Si la seconde berbé du 
trèfle se présente assez belle pour ne pas craindre qu'elle 
laisse surgir les plantes parasites , on en profite pour la 
couper. Alors , il est plus difiBcile de donner deux labours 
avant de semer; il y a« par conséquent , moins de chances 
pour une bonne préparation. 

Le succès du iroment, et particulièrement de celui de 
Russie, est tellement constaté à la suite du trèfle» que je 
regarde Yinmeeèê de celui-ci comme une double perte qd 
rgette les produits d'un domaine à deux années; 

5 
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On peut en juger par un bit qui m'arrlye. Une pièce de 
terre est semée en froment en i836, partie sur un trèfle 
rompu après sa première coupe; on avait laissé la seconde 
l^rbe s*éleyer à huit à neuf pouces. Au grand regret de mes 
laboureurs, je fais labourer et enfouir ce trèfle; un second 
labour fut donné un mois plus tard ; puis on a semé en 
novembre. 

L'autre partie du champ était restée en jachère. Elle a 
reçu trois labours et a été bien fumée au troisième; au 
quatrième, on a recouvert le froment. 

Tout rhiver , le printemps et jusqu'à la moisson , la pre- 
mière partie a été très-belle. L'infériorité de la seconde est 
constatée par les meules de gerbes et la pesanteur. Aussi , 
je n'évalue la partie fumée qu'aux 3/5 du froment sur trèfle. 
Les frais de culture sont cependant infiniment plus életés. 

Voilà un résultat qui doit être soigneusement démontré 
à ceux de nos cultivateurs qui ne savent pas encore appré- 
cier les avantages des prairies artificielles dans leur asso^ 
lement. * 

. Quant au hersage des céréales d'hiver, fait au printemps, 
il est incontestablement avantageux , lorsqu'on trouve un 
moment propice pour cela, les gelées passées. Mais il faut 
qu'après la herse on fasse suivre un rouleau pour refouler 
la plante pivotante. 11 faut s'attendre qu'il y en aura de 
déplacées. En général , la herse entraîne les gramcns qui 
s'entortillent autour des dents de l'instrument et dont les 
racines tiennent moins à la terre. Car, sans cela , comment 
espérer que la herse ménagerait les uns plus que les autres. 
Après ce ril est bien reconnu que les plants éclaircis pro- 
duisent généreusement. 

Il ne faut pas tenter cette opération du hersage dans les 
tei:res légères des montagnes. Mais on peut , avec un succès 
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surprenaoty y fake paâser le oouleau paiploal où tes pesateg- 
le permettent. 

Les rouleaux que j'emilloie à Allecet et dans me&aati»s 
domaines, ont sept jdeâs de longueur sur trente-deux pouces 
de diamètre. Ils sont composés de pièces de trois pouces 
d'épaisseur en bois de pin ot rapportées c(»nme celles d'un 
tonneau ( i ]• 

Cet objet qtii parait fort lourd, «st facilement promené 
piùr une forte paire de vache ou, une paire de bœu&* 

JEe Gi^i^ devoir , Monsieur:, vous parler du succès que je 
trouve, d^ns les lenûs de praictes artifidelles que je destiner 
k cet usage^pQujr sept à huit ans. 

Pour former cette prairie , le sol ayant été labouré a/oa»ù^ 
r hiver, fBLT une disposition de tertaiapas. trop hwmd»y au 
printepips., jefai$ seme^de Tavoinie de préférence à To^e, 
et même si le sol e$t fertile, on fisrait mieux de ne pas 
mettre de grain. — La luzerne, le trèfle de Hollande, le 
ray-grassûromental et la grande pimpr^ièlle ; cas quatre 
espèces de graines fourragères composent un herbage pré-^ 
çoce, abondant et null^nçnt dangereux. Le produit peut 
être comparée à celui des prés les mieux arrosés» 

L'emploi que j'ai fajit cette aimée du fil de fer , dans 
une partie . de vigne , est, d'une éconooûe. et. d'une soUditét 
qui , mieux connu , le feront prpbaUement adopter. 

L'éconoAiie e$t dans le nombre des éehalas remplacés, 
en parftMf par, des piquets pour fixer, le fil de firar ; celui-' 
ci, moins cher que r.étdielas, est d'une durée qui tiendra 
à sapréparatûm^ 

La solidité contre les vents, est la considération qui dcit 
incontestablement lui taire donnier, le choix. Lorsque le 

( 1 ) Il y a- tta axe;COtitena par Us îonda solides de cette espècs 
de barrique, c'est à cet aie que s'adapte le cadre où tient le timon. 
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fiaceés de mon épreuve sera oomplètement c<Aislaté , je 
vous en ferai un rapport. 
Agréez y Mcmsieur le Président, etc. 

Le C«* PALAMÈDE DE MACHECO* 



Alleret, aa aoÂt tdS/. . 
MONSIBUR LE PbÉSIDEKT , 

Qiaque année vient renouveler mes regrets de ne pôu^. 
voir profiter des avantages que présente la réunion de» 
membres de la Société , à laquelle on m'a fait Thonneur de 
m'agréger. Ma santé , des occupaticMOS oUigées en cette 
^son , sont mes entraves. 

Cependant , lorsque dans le cours de mes travaux , 
j*attéios un but d'utilité publique y je serais empressé d'en 
donner moi-même counaissance à la Société. 

En ce moment, j'acquiers la certitude du succès d'une 
expérience qui deviendra fort importante pour la culture 
de la vigne. 

Je vous en envoie une note, que \e vous prie, Hcmsieory 
de ccHumuniquer. 

A cet intérêt d'économie et de garantie contre les vents , 
se jcûnt aussi l'avantage (1} d'arrêter la dégradation des 
forêts que l'on exploite prématurément. 

De plus , les fabriques laminoires trouveront dans le système 
de l'emploi du fil de fer, s'il prévaut, un débit immense. 

J'apprendrais avec plaisir que mon système bien compris, 
ait été accueilli par la Société d'agriculture du Puy. 

Agréez , Monsieur le Président, etc. 

Le C*« PALAMÈDE DE MACHECO. 

(1) Par la bi«a moindre qfoantitë d'ëabalas qii'ii faut; les piqueta, 
charbonnés sont d*uDe grande durëe. 
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Note jointe h la précédente lettre. 

L'attention des propriétaires de Tignobles doit se porter 
sur une expérience faite à Alleret , par M. de Macheco , sur 
une étendue déjà de 21 œuvres, avec Tintention de la 
continuer successiycment sur ses grandes plantations- 
Cette expérience consiste à employer du fil de fer ^- 
dronné , comme moyen de fixer les pampres en les enlaçant. 
Ceci forme une espèce de guirlande qui prend bientôt une 
telle consistance, qu'elle peut résister aux grands Tents» 
si destructeurs aux approches de la maturité. 

Des piquets de 4 à 5 pieds (selon la nature du sol), c^r^ 
bonnes à la partie qui doit entrer en terre , sont placés de 
1 1 à 12 pieds les uns des autres , avec f attention de les en* 
foncer assez loin des ceps, pour ne pas en génet la taille / 
ces pi^ets servent à assujettir le fil de fer à leur sommité. 

Ije fil de fer employé à Alleret pour cet usage , est d'une 
grosseur qui paraît suffisante. La livre , ou demi-kilogramme, 
donne 90 à gi pieds de développement , et coûte 55 oexh- 
times la livre. 

Vingt livres suffisent pour une œuvre ( i5o toises) , 
à 55 centimes ^ , .••••« iifir« 

( Les ceps sont plantés en Ugnes de 3 pieds et 
A 2 pieds dans la ligne). 

Il est entré 3oo piquets par œuvre, évalués... i5 

Comme il faut à chaque cep un petit échalas , 
mais d^une longueur suffisante pour atteindre le ' 
fil de fer, le prix en est modique; on l'évalue 
seulement à « «..«... 10. 

Total 36 fr. 

Pour une œuvre de vigne, il fout deux miWiersd'é- 
4^hda5« du prix de 18 francs le mille dans ces contrées. 
C'est donc aussi 36 francs de dépense. ^"^ 
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L'emploi des ^halas ne présente .qu'une durée de peu 
d'années. 

Celui du fil de fer et même des piquets charbonnés se 
prolonge bien au-delà. La main-d'œuTrQ , pour ce der* 
nier procédé y est moins chère. 

Actuellement, le grand point est là garantie contre 
les coups de vent ( i ) . 



Monsieur Doniol , membre correspondant , 
izdressé au Président de la Société ^ la lettre 
et les deux notices ci-après: 

Monsieur le Président, 

Eh priant M. le Secrétaire d'être Fintérprète de mes 
séntimens auprès de la Société d'agriculture, sciences et 
arts, pour l'honneur qu'elle avait voulu me faire de me 
nommer membre correspondant , je lui annonçai que je 
m'empresserais de vous adresser le résultat de mes essais 
et observations. J'ai Thonneur de satisfaire aujourd'hui à 
cet engagement, et je vous transmets deux Notices sur les 
travaux que j'ai fait effectuer dans celles de mes propriétés 



(1) L'expérience constatera ayant pen de temps les ayantage» 

.ainsi que les inconyéuiens da mode d'ëchalassement essaye par 

M. le comte de Macheco , lequel ne sera toutefois applicable 

qu'aux parties du département on la yigne coknmence à être 

cnltiyëe en lignes. 

La Société rëclame de sqn illastre correspondant de nouvelle» 
communications & cet égard. Elle s'empressera de leur donner 
«btitc la pablteiti qu'elles ntéritent. ( ifo/é dès Rêdt^cùùrt. \ 
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dont je dirige la culture , vous laissant et à MM. vos 
collègues le soin d^en apprécier la valeur.' 

Je regrette beaucoup qu'un trop grand éloignement ne 
me permette pas de présenter. au jury nommé par la 
Société, les beaux élèves de Fespèce bovine, que j'ai obtenus 
du croisement de la race suisse avec celle du Cantal , 
ainsi que les mères de ces élèves. Je ne doute pas que les 
nombreux agriculteurs qui assisteront à cette réunion, 
eussent été tentés de m'imiter et qu'ils auraient eu la con- 
viction qu'on peut nourrir et élever de très-beaux bestiaux 
sans avoir de prairies naturelles. Pour moi je n'en ai pias 
maintenant un centiare. ' 

Je saisis avec empressement cette circonstance pour vous 
offrir , Monsieur le Président , etc. 

DONIOL. 

Rilhac, commane de Vergongheon , le i3 septembre tSZj, 

NOTICE 

Sur lès avantages de Vemploi du fumier végétal; 
Par M; Dqniol, Membre correspondant. 

Depuis quelques années , la Société d'agriculture avait 
(Hgnalé les avantages obtenus dans l'arrondissement d'Ys- 
singeaux, de l'enfouissement en vert du pois, Iwpin; elle 
les a encore indiqués dans le premier n<^ de son Bulletin 
agronomique* Je ne mets pas en doute ses bons résultats , 
mais j'en ai fait Texpérience ; notre climat , plus chaud 
que cette autre partie de notre département, n'est pas 
fiLvorable à la végétation de cette légumineuse. Celle que 
j'ai semée a fourni trop peu de rameaux pour servir de 
fumure. Voici qui a produit les meilleurs effets pen4ant 
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0ix à sept annéea consécutives : J*avais remarqué aux 
portes d'Issoire des cultivateurs enfouissant au mois d'oc- 
tdl>re , avec la bêche ^ des pois ordinaires très-ramés , sur 
des terrains disposés à recevoir des blés d'hiver. Je 
pensai que cet engrais végétal aurait beaucoup de succès 
dans nos terres à chanvre , formées des alluvionsde rAIIier, 
et j'en fis faire l'essai. Les pois furent semés aussitôt après 
la levée du blé; dans trois mois ils fureot très-ramés et 
ils furent enfouis avec la bêche avant les fortes gelées* 
Le chanvre que je fis semer au printemps suivant , sur 
cette partie de terrain , fut très-beau. Cette épreuve me 
détermina à donner plus d'extension à ce mode d'engrais» 
et j'obtins toujours un. résultat aussi satisfaisant. Enfin, 
depuis quatre ans , tous mes terrains à chanvre sont ainsi 
fumés, et depuis je n'ai jamais eu de récoltes médiocres, 
tandis qu'il fallait auparavant compter , chaque année , 
sur un déficit considérable. Mon exemple a été imité 
avec une telle ardeur par tous mes voisins , qu'au moins 
les deux tiers du bassin de Rilhac, commune de Ver- 
gongheon, ne sont pas aujourd'hui autrement fumés. On 
mélange souvent et fort utilement avec les pois, des 
graines de vesces et de fèveroles ; mais lorsque les fève- 
rôles dominent trop, il est indispensable d'enfouir avant 
les premières gelées ; ce qui n'est pas nécessaire pour les 
pois et les vesces. Ce mode d'engrais des terres qu'on 
destine à la production du chanvre , a deux avantages : 
d'abord, il est trois fois moins coûteux; car un double 
décalitre de pois, qu'on n'achète guère au-dessus de trois 
francs, suffit pour 400 mètres dé terrain, tandis qu'il 
faudrait cinq à six voitures de fumier , qui valent au moins 
neuf à dix francs , et on a souvent beaucoup de peine à 
s'en procurer une quantité sufpsante. En second lieu» 
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lorsqu^m ne fume qu'au printemps, avec du fumier d'é^ 
curie, les terres où Ton veut cultiver du chanvre, il eât 
rare d'en obtenir au-dessus du médiocre, si les pluies ne 
sont pas fréquentes. Cette expérience a été complète cette 
' année, où la sécheresse a été excessive pendant le iuois 
de juin et une partie de juillet. Les chanvres fumés avec 
des pois ou des vescés enfouis à l'automne de i836, 
ont eu presque tous près de deux mètres de hauteur , 
tandis que tous ceux fumés au printemps avec du fumier 
d'écurie n'avaient pas^ plus de quarante à cinquante 
centimètres (un pied, un pied et demi}. 

Septembre iSS/. 

NOTICE 

Sur V avantage d^ ensemencer de bonne heure les 

terres friables ; 

Par M. DoNiOL. 

On le dit chaque jour , et on ne saurait trop le répéter : 
la routine est une des choses les plus fâcheuses , contre 
laquelle il faut lutter de tous ses moyens. Elle est nui- 
sible en tout, principalement en agriculture; et c'est 1;^ 
surtout où elle est difficile à combattre, parce qu'à de 
très-légères exceptions près, elle est confiée aux mains 
les plus ignorantes , qui agissent nécessairement sans 
intelligence. A qui en est la faute? Il serait facile de 
répondre à cette question; mais il faudrait faire une longue 
incursion dans le domaine de la politique , examiner ce 
qu'est l'éducation en France et ce qu'elle devrait être. Or , 
ce n'est pas la tâche que je mé suis imposée aujourd'hui : 
je Yeux me borner à &ire conpaitre le^^ultat dé mes 
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essaiç.et dames observations sur Tépoque la plus favo- 
rable pour les semis de blés d'biver. 

C'est un point incontestable , que les sol» soumis à la 
culture sont d'une nature tellement variable , qu'il arrive 
souvent qu'un fossé, un chemin séparent deux terres 
complètement opposées l'une à l'autre. Tout ignoransque 
sont nos cultivateurs , ils savent assez bien , en général , que 
tel champ doit être labouré en état de grande humidité 9 
tel autre par un temps sec ; et on a pu remarquer qu'ils se 
conforment assez à l'expérience, à cet égard. JPourquoi 
n'en font-ils pas de même pour leurs semis d'automne , 
lorsqu'il faudrait, au contraire, y apporter plus de soin? 
En général, on les voit tous commencer le même jour 
on à vingt-quatre heures d'intervalle, et ne pas s'arrêter 
jusqu'à la fin , sans tenir aucun compte de la nature de 
chacune de leurs terres et sans prévoir l'inconvénient des 
fortes gelées et des grandes pluies de certains hivers. Une 
chose bien importante à savoir pourtant, c'est qu'une 
terre très-friable ou dont toutes les parties sonttrès-divisées, 
telles que celles qui sont un mélange d'afgile et de cal- 
caire , celles qui avaient à l'automne beaucoup de mottes 
parfaitement pulvérisées au printemps ; une terre de cette 
nature, dis-je, est très -accessible à l'influence de la 
gelée, au point qu'elle est quelquefois soulevée de plus 
d'un pouce. Le soulèvement est plus ou moins fort, selon 
que le terrain est plus ou moins couvert par la rame du 
blé , selon qu'il l'a plus ou moins enlacé avec ses racines. 
Or, lorsque le blé n'est pas assez fourré pour résister à 
Faction de la gelée, le soulèvement qu'elle opère, qui 
est suivi au dégel de râ^>aissement du terrain « laisse le 
blé à la superficie; ses racines sont presque à découvert, 
et alors la récolte est presque nulle. On parera à ce grave 
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inconvénient, si on sème les terres de cette nature pla« 
sieurs jours avant Tépoque ordinaire, ainsi quejerai moi- 
même épt^uvé. On coïnmençait habituellement à semer 
les blés d'hiver , dans mon domaine de Barlière et dans 
tous les environs, après la première huitaine d'octobre. 
J'insistai vainement auprès de mon bolôn, en i835, pour 
qu'il commençât quelques jours plutôt , je ne pus l'ob- 
tenir; aussi la récolte fut d'un dî^LÎème de ce qu'elle 
est ordinairement , parce que l'hiver fut très-froid , et 
ce fut le sort commun ; tandis qu'un cultivateur, qui avait 
semé huit jours plutôt, conserva tous ses blés. Je fus plus 
exigeant en i836 , et , bon. gré , malgré , je fis commencer 
mes ^emis le 24 septembre. Il fallut lutter contre mon 
agriculteur et contre la clameur publique : je ne savais 
ce que je faisais; mes blés seraient noués avant la Noël; 
je ruinerais mon malheureux colon !..« Je tins bon, et je 
fis bien pour tous deux ; car mes blés , les premiers semés , 
ont été les meilleurs : la différence entre ceux-ci et les 
derniers semés a été de plus de moitié ; les premiers n'oqt 
pas été attaqués de la carie, tandis que les derniers en 
ont souffert. — Ainsi tout cultivateur qui voudra agir 
rationnellement et avec intelligence, devra , s'il veut 
parer aux graves inconvéniens des fprteç gelées, semer 
dix à douze jours plutôt ses terres de nature très^friable* 

Septembre iS5y, 
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NOTICE 

Sur la Culture du Mais, adressée au Président 

de la Société; 

Par M* PoMiER , Membre non résidant. 

Brioade , le i5 août 1837. 



Notre Société fait de très-grands efforts pour encourager 
les propriétaires à cultiver tout ce qui peut porter la pros- 
périté dans notre département: jusqu'à ce jour le maïs, 
appelé vulgairement blé de Turquie , d*Inde ou d*Espagne , 
a été oublié ; aussi en voit-on à peine quelques plantes 
dans nos jardins et dans nos vignes , plutôt par curiosité 
que pour l'avantage qu*on peut en retirer ; cependant il 
est d'une grande production et d^un emploi bien varié 
çt très-utile : sa farine est employée avec succès dans 
la cuisine; mêlée avec celle du seigle , elle fait un pain 
d'un gof^t exquis; et qui ignore aiujourd'bui que les 
poulardes de Bresse et les chapons du Mans sont rendus 
si parfaits par l'usage de ce seul grain. Nous avons cm 
pendant long-temps que l'espèce do ces gallinacées avait 
cet avantage. Nous nous en sommes procurés, mais nous 
no les avons pas élevés de la même manière , aussi sommes- 
nous loin d'avoir obtenu les mêmes résultats. 

Je sème chaque année, n'ayant pas beaucoup de terrain, 
eaviron deux cents grains de maïs en ligne , encadrant, pour 
les.jibnter du soleil, les planches de l^umes qui la 
craigpei^ti j'espace les pieds l'un de l'autre de dix pouces à 
un pied, c'est-i-dire de vingt-sept à trente-deux centi- 
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ttiètres(i}; j'en récolte toujours ^rois ou quatre cartons qpie 
je mêle aycc autant d'orge , et la farine que ce mélange 
me donne a bientôt engraissé même nos poulets ordinaires. 

Il suffit de les mettre à son régime dans la mue pendant 
dix ou douze jours , et ils sont bien différens de ceux qu'on 
nourrit ordinairement avec de la pâte de farine d'orge 
mêlée de pommes de terre cuites. Nous en faisons moudre 
un carton sans mélange , nous blutons la farine et nous 
l'employons avantageusement à divers usages pour la table. 

Il y a de trois variétés de maïs : le rouge, le jaune et 
le blanc. Ce dernier est préférable sous tous les rapports ; 
il a besoin d'être semé comme la fi&ve, à la fin d'avril; 
parce que, comme elle, il craint les gelées du prin-. 
temps. Il faut fumer et fortement amender le terrain; 
faire des rayons un peu profonds ; mettre les grains beau- 
coup plus rapprochés qu'il a été dit ci-dessus, et les 
couvrir tout au plus d'un pouce de terre bien légère. 
S'ils naissent tous , on transplante ceux qui sont de trop , 
et ils réussissent aussi bien que les autres. Quand ils 
ont quatre ou cinq feuilles, on a soin de les entourer d'un 
peu de terre au premier binage et , ' au second , de les 
butter fortement, pour les mettre à l'abri des grands 
vents qui les abattent et de la trop grande . sécheresse. 

Cette plante est mâle et femelle; les épis qui portent 
le grain sortent des aisselles des feuilles et celui qui les 
féconde s'élève en gerbe. Lorsque les filamens de l'épi 
femelle commence à pencher et à noircir, la fécondation 
a eu lieu ; l'épi mâle alors n'a plus de pollen, et il faut le 
couper un ou deux nœuds au-dessus de la récolte, pour 



(t) Les aatears qai ont parle de U coltare de ce grain , Tes- 
paoent davantage» 
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donner plus de force à la plante» qui dès-k^rs nourrit 
de,ux et quelquefois trois gros épis , dont chacun a plusieurs 
centaines de grains. 

Ce ne sont pas les seuls avantages que nous donne cette 
plante : sa tige bien séchée l)rûle , ses feuilles servent de 
pâture aux ruminans et aux rongeurs , qui en sont friands ; 
Tenveloppe des épis femelles sert à faire des sommiers « 
préférables à tous ceux qu'on a employé jusqu à ce jour 
par leur incorruptibilité , et qui se lavent sans beaucoup 
de peine, pour en chasser tous les miasmes qui s'en em- 
parent plus difificUement que des crins , surtout des pailles et 
de l'enveloppe des grains d^'aVôinO qui vaudrait presqu'au- 
tant, si elle était un peu plus grande et si elle avait la 
mtime consistance (i]. 



(i). Plasieurs Membres réèiduns ont- essaye ^ cette ann^ , la 
culture du maïs t/uarantain, soit comme fourrage , soitpo.ur en 
obtenir le grain. Malgré que VéU ait été peu favorable à cette 
Culture , partout elle a très-bien réussi. Le fourrage a été très* 
abondant et les épis que l'on a réservés sont venus à parfaite 
maturité et ont donné i5o à a5o pour un. De nouveaux essais 
seront faits l'année prochaine | et une Notice sera publiée dans 
le Bulletin. (I^ote des ïtédacteurt,) 
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S- n. 

NOTICES ET EXTRAITS DIVERS. 



DU SULFATAGE, 

Comme moyen préservatif de la carie du froment} 
Par M. De Dombâsle , Membre non résidant. 



De nombreuses expérieDces m'ont démontré que lé 
moyen que je vais décrire est le préservatif le plus efficace 
que Ton connaisse jusqu'à ce jour contre la carie du fro* 
ment, que Ton désigne dans quelques cantons par les noms 
àenoir, mmeron , cloque , melle , charhouiUe , moucheture g 
pourriture, bosse, blé bouté, etc. , etc., et qui est fréquem- 
ment funeste aux récoltes de cette céréale. On l'appelle 
quelquefois charbon; mais ce nom est trèfr-impropre , car 
le charbon est une maladie du froment fort dUTérente, et 
dans laquelle la poussière noire qui remplace les grains est 
enlevée par les vents et la pluie peu de temps après la flo- 
raison y tandis que dans la carie les graius infestés restent 
entiers dans les épis» et conservent jusqu'après la récolte 
la poussière noire et de mauvaise odeur qu'ils contiennent* 
Ces grains étant ensuite écrasés par l'action du fléau, la 
poussière noire infeste toute la récolte. Comme l'efficacité 
du procédé préservatif de cette maladie dépend essentielle- 
ment de certaines précautions dans son exécution, je vais • 
présenter avec quelques détails, et d'après l'expérience de 
la pratique en usage dans la fermé de Rôville , la manière 
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de préparer la semeDce pour qu'on puisse remployer atec 
sécurité. 

Les substances qu'on emploie dans ce procédé sont de 
bonne chaux vive en pierres et du sulfate de soude. Ce der- 
nier sel est celui que Ton désigne dans les pharmacies sous 
le nom de sel de Glauber, On l'obtient en grandes masses 
dans les fabriques de soude artificielle , où son prix est de 
la à i5 francs le quintal, soit 5o kilogrammes. Les dro- 
guistes le vendent communément 20 à 32 francs^ dans les 
Tilles qui ne sont pas fort éloignées de ces fabriques. L'opé- 
ration doit se faire dans une pièce dont le sol soit formé do 
carreaux, de dalles ou de ciment, et les ingrédiens doivent 
7 avoir été préparés à l'avance , afin qu'on les ait sous la 
main au moment de l'opération. 

A cet effet , on fait dissoudre huit kilogrammes ou seize 
livres de sulfate de soude par hectolitre d'eau , ou quatre- 
vingts grammes ( trois onces environ ) par litre d'eau , si 
Ton n'a à préparer qu'une petite quantité de grains. La 
dissolution doit se faire au moins quelques heures à l'avance 
dans un cuvier , et l'on agite fréquemment jusqu'à ce que 
le sel soit complètement dissous. Le liquide ainsi préparé 
peut se conserver pendant toute la durée des semailles. 
D'un autre côté, on réduit la chaux en poudre, en la fai- 
sant fuser par l'addition d'une petite quantité d'eau. Le 
meilleur moyen consiste à placer quelques pierres de chaux 
dans un panier ou manne et à plonger le tout dans de l'eau 
pure, seulement pendant quelques secondes; on la retire 
aussitôt et on dépose la chaux sur le sol , où elle s'échauffe 
.et se fuse bientôt en se réduisant en poudre. Si l'on voulait 
conserver d'un jour à l'autre la chaux ainsi fusée « il serait 
iiécessairo de la mettre à l'abri du contact de l'air; on 
pourrait y employer un étouffoir à braise oïl tout autno 
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Vâse fermant exactement , pourvu qu^ir y rcâtât peu de 
vide lorsque la chaux y aurait été mise. Si on ne la rèià- 
ferme pas ainsi , la chaux fîisée perd bientôt toute son effi- 
cacité en absorbant Tacide carbonique répandu dans Tair; 
et par ce motif on doit rejeter la chaux qui s'est éteinte 
]«Qtément par son exposition à Tair. 

La dose de chaux qu'on doit employer n'exige pas une 
rigoureuse exactitude; ainsi, afin d'éviter totite perte de 
temps dans l'opération pour le pesage , on devra se pour- 
voir d'une écuelle ou de tout autre vase plutôt profond que 
large, qui , étant rempli à un degré que l'on connaît, con- 
tienne un poids connu de chaux en poudre, par exemple 
une ou deux livres. On n aura ainsi à faire qu'une seule 
pesée avant les opérations. 

Lorsqu'on veut opérer, on verse un hectolitre de fro- 
ment au milieu de la pièce, et trois personnes, armées de 
pelles de bois , agitent «t retournent vivement ce tas , pen- 
dant que la personne qui dirige l'opération y verse à plu- 
sieurs reprises, mais à peu d'intervalle, autant de solution 
de sulfate de soude que le grain peut en absorber. Cela 
exige communément six ou huit litres de solution par hec- 
tolitre de grains, mais on ne doit pas la mesurer, et l'on 
ne cesse d'en ajouter que lorsqu'on reconnaît qu'une plus 
grande quantité s'-écoulerait hors du tas. Tous les grains 
doivent être alors uniformément humectés de liquide sur 
toute leur surface, sans qu'un seul ait échappé à son action. 
Alors le chef, sans perdre un seul instant , prend une 
écuelle de chaux et la répand sur toutes les parties du tas 
pendant que les ouvriers le retournent avec activité dan^ 
tous les sens ; il en ajoute successivement jusqu'à la quan- 
tité de deux kilogrammes ou quatre livres , et les ouvriers 
continuent de brasser le tas jusqu'à ce que tous les grains 

4 
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soient exactement couverts de chaux. L'opération est alors 
terminée pour cet hectolitre de froment ^ et on le rejette 
dans un coin de la pièce pour verser à sa place un autre 
hectolitre, sur lequel on opère de même. Ce travail n'exige 
que quelques minutes pour chaque hectolitre , et Ton peut 
ainsi sulfater dans une heure la quantité de froment que 
Fon sèmera pendant plusieurs jours dans une grande 
exploitation. 

L'efficacité du procédé du sulfatage dépend essentielle- 
ment de deux circonstances, en supposant que les substances 
employées aient été de bonne qualité : la première est que 
le mélange du froment, d'abord avec la solution dusulfato^ 
ensuite avec la chaux , ait été parfait , et qu'il ne soit pas 
resté un seul grain qui n'ait été imprégné de ces substances 
si}r toute sa surface; la seccmde est que la chaux ait été 
mélangée au moment même où les grains de frt>ment étaient 
mouillés de la solution saline , car, si l'on attendait quel- 
ques instans, la solutU» serait absorbée par la substance 
intérieure du grain à travers soaécorce , et la chaux n'agirait 
plus alors de la manière qu'elle doit le foire.: les germes de 
carie se trouvant à la surface des grains de froment , c'est 
là que doit s'exécuter la combinaison des deux tngrédiens 
pour qu'ils agissent avec efficacité. Dans la pratique on 
obtient facilement ces deux conditions , si l'on y apporte 
quelque soin. Le froment ainsi sulfaté parait sensiblement 
sec peu de temps après , et il peut se conserver en tas 
pendant plusieurs jours sans s'altérer. Toutefois, si Ton 
craignait qu'il s'échauffât, on pourrait le remuer enchau" 
géant le tas. de place. 



M. E« GBAifDJBAN^ V un* des agriculteurs les plus dis- 
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ttogués du départenoit àé t^ Allier; éerit m PrësHtMl 4« 
la Société d'agriculture de co départeiiMnt : 

a Depuis que j'emploie le sulfate de soude avec la chaux 
ttouvellement éteinte, selon' ïe procédé auquel le directeur 
de rétablissement agricole de Rôville s'est arrêté, après les 
diverses expériences auxquelles il s'est livré depuis plusieurs 
années, je n'ai plus eu de carie; je ne me stiis pas con- . 
tenté d^employer lé chaulage sur les blés dliiver , je Fai 
élèndu à celui de printemps , à Torge , à l'avoine ; non- 
seulement la carie a disparu dans les blés semés tant à 
Tautomne que dans ceux semés au printemps; mais il est 
bien rare de trouver dans ces deux céréales quelques épis 
atteints du cbarbon. It ' en est absolument de même pour 
Vorgé et ravoiite.'D 



MOYENS 

De combattre et de prévenit la météorisation chez 

les ruminans. 

* 

A mesure que les prairies artffîcielles se multiplient, les 
cas de météorisation doivent devenir plus fréquens ; il im- 
porte donc de répandre la connaissance des moyens de pré- 
venir les suites, ordinairement fi>rt graves, de cet accident. 
A chaque année, au printemps , et trop souvent encore en 
automne, un assez grand nombre d'animaux de l'espèce 
du bœuf et du mouton meurent de ce mal. Leur ventre 
se distend démesurément, le flanc gauche est proéminent, 
la respiration devient laborieuse , ensuite très-difficile ; 
bientôt le malade chancelle et expire dans les convulsions. 
Tantôt c-'est au bout de qudques heures qu'arrive cette 
funeste terminaisoui tantèt c'est aprè» un plus long dëlâi ; 
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est si cerlain , que tnilgré le nombro 
s à cornes qui ont été méléorisées cliei 
m jemie taureau auquel on n'eut pai 
trer. 

ire de chaux dissoute daas une bou- 

■roduit le même effet et souvent avec 

e dernier mojen étaut moins dispen- 

-de-vie nitrée, méijte d'âtre préféré. 

larehe de l'afFection est si rapide , 

que tous les remèdes précédeos 

'est pas alors assez prompte. Le 

les dépend , en pareille circong- 

de l'air au moyen d'une ponc- 

'■ gauche, 'Opération qu'un vélé- 

sans danger dans nos pays, et 

ute avec succès dans certains 

Ntuellement employée , i 

'Allier. 



leux pris ) 

is dans des circonstances défa- 



(Si) 

4*aiiire0 fois enfin, et ce cas est heureusement le pluA com^ 
mun, le malade, après une anxiété douloureuse ^ recouvre 
naturellement la santé. 

On a proposé et yanté tour à tour une foule de remèdes 
contre cette redoutable affection. II en est seulement 
quelques-uns d'efficaces, lorsque Tadministration en a été 
oonyenablement Haute. 

En tète, on peut placer Tammoniaque liquide ou alkali 
volatil fluor. Pour un bœuf ou pour une yache , la dose 
indiquée par M; Evon de Royille, est de quatre à cinq 
gros qu'on verse dans un litre d'eau froide. Déjà ce remède 
a été indiqué par la Société dans ses Annales, et l'effi- 
cacité en a ^été complètement démontrée par toutes les 
personnes qui l'ont employée à temps, à la dose d'une 
cuillerée à café dans- un verre d'eau que Ton fait 
avaler à l'animal malade , au moyen d'une bouteille dans 
Jaquelle on a vensé le mélange. Qn répète l'administration du 
• remède après un quart d'heure , ou demi-heure, selon 
l'exigence des cas. La dose doit être un peu plus forte pour 
les bœufe d'une certaine taille. 

Pour les bétes à laine , la dose est d'un gros à un gros 
et demi dans un verre d'eau froide (i). 

M. le maréchal-de-camp baron Higonet, dans un arti- 
cle fort intéressant inséré dans le Moniteur de la Propriété^ 
sur lequel nous reviendrons bientôt , recommande un verre 
ou deux d'eau-de-vîe nitrée, qu'on fait avaler au bœuf ou 
& la vache malade, à l'aide d'une petite bouteille qu'on 
leur introduit dans la gueule, en leur relevant fortement 
la tète. L'effet de cette dissolution de nitre (trois onces par 

* 

(i) Il eit essentiel de conienrer l'alkali volatil dans des fla« 
eons bouchas A l'^meri. 
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litre d*eau-de-Yie], est si certain, que malgré le nombre 
considérable de bétes à cornes qui ont été météorisées cbez 
lui, il n'a perdu qu'un jeune taureau auquel on n'eut pas 
le temps de l'administrer. 

Une once de chlorure de chaux dissoute dans une bou- 
teille d'eau ordinaire produit le même effet et souvent avec 
plus de promptitude. Ce demiermoyen étant nioins dispen- 
dieux que celui de l'eau-de-vie nitrée, mérite d'être préféré. 

II est des cas où la marche de l'affection est si rapide , 
la mort si imminente , que tous les remèdes précédens 
échouent. Leur action n'est pas alors assez prompte. Le 
salut des animaux malades dépend , en pareille circons- 
tance , de la sortie subite de l'air au moyen d'une ponc- 
tion pratiquée dans le flanc gauche, opération qu'un vété- 
rinaire peut seul employer sans danger dans nos pays, et 
que le moindre pâtre exécute avec succès dans certains 
départemens où elle est habituellement employée, comme 
par exemple dans celui de l'Allier. 

Tous les alimens très-aqueux pris immodérément ^ ou^ 
même en petite quantité , m9is dans des circonstances défa- 
vorables, produisent la météorisatibn. Le trèfle est fort 
dangereux lorsqu'il est pâturé en vert, mangé frais aa 
râtelier au printemps et en été; mais au mois d'octobre, 
il perd ses qualités gazeuses qui occasionent la météorisa- 
tion. La luzerne , au contraire, conserve cette dangereuse 
propriété jusqu'en hiver, lorsqu'elle est pâturée. 

Pour prévenir la météorisation , gardez-vous de faire 
passer brusquement vos bestiaux du régime sec au régime 
vert,, surtout s'il doit se compoiser de trèfle ou de luzerne.^ 

Dans le principe, mélangez ces plantes avec du foin ou 
de la paille hachée , puis donnez-les pures , en faible quan-- 
tité d'abord; mais que vous augmenterez graduellement*. 
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j3iii«m6rtit::r«etioft nuifiible de ceftfoiùTàffes , tn Beleé 
jhisant cooAHauiiér qu'après ksaToir. répondus tocoudies 
XQÎuces, peDdanti|uelqiies heures, dans lin lieu seo et aéré. 

Vos bestiaux ne doivent pas boire immédiatement après 
s'étrè repus dé veH. 

Ne les faites }alfeD»s pâturer k matin y à la rosée ) dans ml 
dbamp de trèfle et de luzerne, et ^e mènie,:Iooqàe oës 
herbes scmt mouillées par la pluie. 

FENAISON 

Des trèfles i luzernes^ sawfoinsy etc; 

Le mement le plus fayoraïUe pour &udier «es plantas, 
lorsqu'on les destine li iairo du fourrage sec, ^ c^lui oà 
la plus grande partie des flmirs sont, épanouies; si Toti^ 
£aiuche plutôt, on perd sur là quantité, et'le séebajge^çst 
plus difficile. Si Ton attend pliks tard, les tigesde'riennent. 
dure^ ,' «t le fourrage est^de qualité inférieure. Cependant , 
lorsque l-on^destine le foin de iresoesà la ifourrîture des 
dievaiux, on peut attendre pour faucher cette plante, 
qu'une partie des' sQicpies ou gousses soit déjà formée. 
Lorsque les Tesces se couchent, ce qui arrive assez fré- 
quenunent dans les sols fertiles et dans les années humides, 
il ne faut pas tarder de les faucher, parce qu^alorsles 
pluies les. font bieiftôt pourrir par-4es60us, ce qui nuit k 
la qualité du fourrage. - Pour la luzerne , on^est quelquefois 
ddigé de foudier , lorsque lesfleurs oomlneoeent à paraître; 
c^wt daiis le cas où; après une sécheresse, bn s'aperçoit 
queies foùilies'dubas des tiges ^enftjaunep et commencent 
à ton^ber. Alors, si l'on tarde pliis long-temp^ à :faud»erV 
led «plantes r^ousseni du pied, au lieu dé eroftfe ènhau-^ 
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teur, et Ton n'oMimidrait ensuite qu'un fourrage mêlé de 
tigea 40198 et de poufiseï» trop tendres; on perdrait beau- 
coup aussi sur la coupe suivante. 

La conversien' de toutes ces plantes en foin exige une 
mancBoyre tout-à-fait différente de celle qui convient au 
foâa des prairies. Les feuilles des graminées et des autres 
fautes qui sont les plus conununes dans les prairies, soçt 
longues et se pelotonnent ensemble, de sorte qu'elles se 
laissent facilement ramasser au râteau. Au contraire , celles 
du trèfle et des autres plantes du même genre sont arron- 
dies, et lorsqu'elles sont séparées des tiges, elles tombent 
à terre et sont perdues pour le fourrage; cependant, les 
feuilles sont la partie la plus savoureuse et la plus nour- 
rissante de la plante. Le traitement que L'on fait éprouver 
à ces fourrages doit donc avoir pour but principal de les 
conserver autant que possible. Le meilleur procédé pour 
arriver à ce but, consiste à laisser le trèfle en andains pen- 
dant un jour ou deux au plus ; on le met alors en petits 
tas de dix-huit à vingt pouces de diamètre sur autant d'élé- 
vation , nommées dans quelques cantons chèvrottes ou 
bocottes* Si le temps est beau, on laissera subsister ces 
chevrettes , sans y toucher pendant deux ou trois jours ; 
si elles ont été aplaties par une forte pluie, on se contente 
de les retourner , en les desserrant le plus qu'on peut y 
de sorte que Vair les pénètre bien* Aussitôt que ceç che- 
vrettes sont à moitié sèches , on les transporte une à une 
entre les bras, pour en former des tas coniques , de cinq 
à six pieds de hauteur, que l'on ne presse pas. Si ces tas 
sont faits avec soin , c'est-^-dire bien régulièrement et 
bioi formés en pointes aiguës , le fourrage achève de s'y 
dessécher complètement, sans qu'il soit besoin d'y toucher 
jusqu'-au moment du charg^nent , et les fortes averses 



( 36 ) 

ne les endommagent pas. Cest du soin avec leqpiel on 
forme ces tas que dépend tout le succès de r(q[iération; 
car des tas irr^uliers , formés avec négligence , se laissent 
facilement détremper par les pluies. Dès 'que le trèfle ap- 
proche de la dessiccation, on ne doit jamais le toucher 
que le soir et le matin et jamais à la chaleur du jour ,* 
parce qu'alors il se brise trop facilement et Ton perd 
beaucoup de feuilles. Ce procédé coûte très-peu de main- 
d'œuvre , et l'on obtient un fourrage d'excellente qualité» 
à moins que le temps ne soit excessivement pluvieux. 

Ce qui a été dit du trèfle dans tout cet article s'ap- 
plique également aux vesoes , à la luzerne , au saînfom , 
à la lupuline et autres plantes du même genre. On peut 
aussi leur appliquer les détails ci-après sur la conservation 
du foin. 

Soit qu'on mette le foin en meules ou dans des greniers « 
il est fort important de presser, de tasser la masse. bien 
également , à mesure qu'on la forme. Cette opération doit 
être confiée à des ouvriers soigneux. Le foin entassé subit 
toujours une fermentation plus ou moins forte; fermen- 
tation très-utile pour la bonne qualité et qui s'opère très- 
inégalement lorsque la masse est tassée plus fortement 
sur quelques points que sur d'autres. Si le foin n'est pas 
très-sec, la moisissure, la pourriture ou l'inflammation 
se manifestent toujours, soit à la surface de la masse, 
qui dans les greniers est ordinairement mal tassée, soit 
dans les parties qui n'ont pas été assez serrées et où 
l'air a pu pénétrer ; lorsqu'au contraire , la masse est 
tassée bien également, surtout si l'on a soin de la couvrir 
d'un lit de paille et de fermer les ouvertures du grenier, 
pour que l'air n'y joue pas; elle peut bien s'échauffer et 
iueTf mais elle se desséchera bientôt. Peut-être le foin 
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bruuira-t-il, s*il a ëlô rentré un peu trop humide, 
mais cela ne fera rien perdre de sa qualité ; la moisissure 
ni rinflamraation ne sont pas à craindre , si Tair ne peut 
pénétrer dans la masse , pourvu que le foin n'ait pas été, 
rentré dans un état d'humidité tel que la forte chaleur qui 
se développe dans la masse ne soit pas suffisante pour 
en opérer Tévaporation. 

Autrefois on croyait qu il était utile de ménager des 
courans d'air dans les masses de foin ; mais dans les pays 
où l'on apporte le plus de soin à la conservation du four- 
rage, comme en Belgique, dans le Palatinat, le pays de 
Hanovre et tout le nord de l'Allemagne, on a reconnu 
depuis très-long-temps que cette opération était fondée 
sur un faux principe ; ainsi on a soin d'intercepter , le mieux 
qu'on peut, l'introduction de l'air dans les masses de foin. 

Il est certain que la fermentation est toujours utile au 
foin; elle se manifeste toujours dans les masses de foin 
nouveau à un degré plus ou moins fort, excepté peut-être 
lorsque le foin a été rentré excessivement sec \ car aucune 
fermentation ne peut s'opérer sans un peu d'humidité; 
maù alors le fourrage est dune quaUté inférieure. 

L'art de diriger la fermentation du foin est une partie 
importante des connaissances que doit posséder un culti- 
vateur. Les principes de cet art se bornent à rentrer le 
fourrage au degré de dessiccation nécessaire pour produire 
le degré de fermentation qu'on désire; à tasser la masse 
uniformément dans toutes ses parties ; et dans tous les cas, k. 
empêcher , autant que possible , l'introduction de l'air 
dans la masse. 

Ces principes, dit M. de Dombasle, en terminant cet 
important article , sont très-différens de ceux qui dirigent 
presque tous les agriculteurs français ; mais il les présente 
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avec conlBaiice , parce qu'une. longue expérience lui en 
a démontré la justesse. 

(ExtraU du Manuel de r Agriculteur praUe^n/ 
par M* de Dombasle. ) 

Quelque complète que soit la Notice ci-dessus, on sera 
peut-être bien aise de connaître les procédés qu'emploie 
M. le maréchal de camp baron Higonet , pour le fanage 
de ses trèfles , dans un climat analogue à celui de 1^ Haute- 
Loire. Les Toici , extraits de l'article que nous ayons déjà 
cité pour la Météorisation des bêtes à cornes : 

a L'une des causes qui retardent dans le Cantal la pro- 
2> pagation de la culture du trèfle qui est , de toutes les 
x> plantes dont on fait des prairies artificielles, celle qui 
2) prospère le plus sous ce climat , est la difiScuIté de sa 
» dessiccation et la perte de la majeure partie de ses 
» feuilles, lorsqu'on la traite comme le foin ordinaire. 

D J'ai obyié, dit M. le baron Higonet, à cet inconvé- 
D nient, en laissant mûrir mes trèfles jusqu'à ce que 
» quelques tètes à fleur commencent à noircir, ce qui 
D permet aux plantes intercalées, comme vesces, grami- 
» nées, etc., qui s'y trouvent toujours plus ou moins 
» abondamment , d'atteindre le degré de maturité qui leur 
» est convenable; puis en faisant étendre les andains à 
» mesure qu'on les fauche, en ne les faisant ramasser et 
» charger que lorsque le soleil a disparu. Trente-six à 
» quarante-huit heures au plus suffisent dans les beaux 
» jours de juin et de juillet pour mettfe le trèfle en état 
» d'être engrangé et parfaitement conservé sans perte 
y> notable de ses feuilles, qui sont avec ses tètes ce qu'il 
» y a de plus délicat pour les bestiaux. 

» Cette admirable plaiite est destinée à nous rendre les 
x> plus grands services pour l'élève de nos bestiaux, pour 
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â la pcûdaction du lait dans no6 Tacheries et surtout 
j> pour Tamélioration de nos fromages. Avant que je fisse 
» cultiver les prairies artificielles et les raisinés à Yeyrac » 
D mes fromages étaient d*nne qualité inférieure à ceux 
» dncantdiideSalers, et se vendaient moins cher, Mdin- 
» tenant que ces fourrages fompient la praïKâpale Aouriiture 
» de mes vaches, mes fiKMmages sont si recherchés, qu'ils 
me ^ont achetés plusieurs anaées d'avance et paiyés A 
B des prix plus élevés que ceux du reste du département. » 



DU JBEBSA^GE DES CEREALES 

AU PIUBVTI3IIPS. 

r 

Parmi les usâges^ différens que Ton peut faire de la 
herse, cet instrument si utile et pourtant si peu connu 
de nos cultiv^uns, 'il en est un qu'il est peut-être à 
propos d'indiquer. 11 n'est pas douteux que le hersage 
des eéréales, au printemps, ne pût être pratiqué avanta- 
geusement dans les parties de la Haute-^Loire dont le sol 
compacte ou argileux convient à la culture du froment. 

Mais cette pratiqée offre au premier aspect quelque 
chose de si effrayant et parait si périlleuse pour la récolte, 
que ce ne sera vraisemblabiemént qu'après un certain 
nombre d'expérieiices faites dans les circonstances conve- 
nables qu^élle pourra être généralement adoptée. Nos 
domestiques ne manqueront pas de s'y opposer; peut- 

r 

être m^e nos voisins diront-Us que ceux qui la^tenteront 
les premiers son^ sans doute devenus fous; mais^ll en est 
ainsi de toutes les innovations, et les exemples ne man- 
queraieiit pas , s'il s'a^ssait de démontrer que plus elles 
sont utiles, plus on éprouve de peine à lés faire adopfer. 
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Au reste , le hersage des céréales n*est pas une pratique 
nouvelle, et les partisans des anciennes méthodes pour- 
raient l'adopter on toute sécurité. Elle est rapportée dans 
Xénophon, et Olivier de Serres, le patriarche de notre 
agriculture , en parle avec éloge. Le plus célèbre agri- 
culteur de r Allemagne , Thaêr , nous apprend dans son 
excellent ouvrage , que cette méthode est généralement 
répandue dans la contrée qu'il habite. Il la décrit dans 
ces termes : 

a Le froment mérite , plus que toutes les autres espèces 
n de céréales qu'on lui consacre , toute sorte d'attention 
D pendant la durée de sa végétation. Il dédommage gêné- 
» reusement de toutes les peines qu'on lui prodigue. Lorsr 
» qu'au printemps la végétation ne foit que commencer 
B et que le sol est assez essuyé, on lui ûiit toujours 
» un grand bien en lui donnant un fort hersage avec la 
» herse à dents de fer. Cette culture rompt la croûte qui 
» durant l'hiver s'est formée à la sur£aice du sol ; sa couche 
D supérieure est par là mise en contact avec l'atmos- 
» phère. Les racines coronales qui poussent à ceitte époque , 
» trouvent alors autour d'elles une terre imprégnée des 
B sucs atmosphériques; le tallement des plantes en est 
» extrêmement favorisé et les mauvaises herbes qui com- 
D mencent à naitre sont en grande partie détruites. Il 
x> faut pour cela choisir un jour serein où le soleil ré- 
D chauffe l'atmosphère, et subordonner tous les travaux 
p à celui-là. Il faut se livrer à celte opération sans aucune 
D de ces craintes dont la première fois on aura beaucoup 
x> de peine à se défendre. Si, après cela, le champ a toute 
» l'apparence d'avoir été semé récemment , de sorte qu'à 
» peine on apcrçmve une feuille verte et qu'on n'y voie 
» autre chose que la terre, c'est alors que l'opératioiL 
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i> a le mienx réussi. Après huit ou dix jours , selon la 

D température I (Ml yeira les plantes pousser de nouveau 

» et le champ paraîtra alors beaucoup plus garni qu'un 

D autre qui n'aurait pas subi cette opération. Dans les 

» contrées où ce procédé est universellement connu, on 

2> pardonnerait au cultivateur toute autre négligence plu- 

D tôt que l'omission de ce hersage dans le moment favo- 

x> rable. On laisse alors tout autre labour, pour pouvoir 

» mettre tous les attelages sur les champs de céréales. On 

D ne peut pas déterminer d'une manière générale combien 

D de traits on doit donner avec la herse, parce que cela 

» dépend de la ténacité du sol. Il faut herser à tel point 

» que le champ soit couvert partout d'une couche de terre 

» végétale. Ce hersage n'est pas applicable seulement aux 

» terrains très-argileux et tenaces, mais à tous autres 

» auxquels on confie du froment, et cela sans hésiter; 

j> seulement le hersage doit être moins fort, d 

On lit dans YAgncuîture pratique de John Sinclair, que 
cette méthode est aussi usitée en Angleterre. : 

cr Lorsqu'un printemps sec succède à un hiver pluvieux, 
D la surface des terres forme souvent une croûte si dure , 
D qu'elle empêche l'introduction de l'air dans le sol , et 
2> qu'elle arrête la végétation des plantes. Les racines du 
D froment ne pouvant pénétrer librement dans un sol durci, 
» les plantes souffrent et paraissent malades ; on doit remé- 
D dier à cet état de souffrance, en hersant modérément le 
» firoment et en roulant immédiatement après. » 

H. de Dombasle, auquel notre agriculture doit tant de 
i^Bconnaissance, recommande aussi cette méthode dans son 
Caiendrier du ban Cultivateur : 

« Dana le inois^ de mars , dit^il , et même' plutôt , aussitôt 
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» que te sol est bien ressbyé, c^est unreKceUente opération 
z> que.de donuer'aiix Mésim hersagfeénergfiqae. 

D II y a une ciMmstieinee oùeeCte 4^^ation est capitale ; 
s> c'est lorsque dans im sol argileux , on dans une terre 
]» blanche, de fortes pluie* ont battu 1à surface du sol; si 
» une sécheresse survient alors, elle formera une croûte 
» dtnre j imp^étrablè aux rosées et qui , d'ailleurs , étran- 
» gle les jeunes plantes et arrête ainsi leur croissance. Dans 
» la plupart dés cas , on distingue bienf6t à la vigueur de 
h leur végétation lés cèamps qui ont été trailés de la 
tr sorte. 

D On doit employer à cette (^ratî<ni une Uerse àdents 
îf dé fer plus ou moins pesante, selon l'état de la terre , 
16 mais toujours asser pour que la surface du sol soit bien 
h remuée. On ne doit point s'inquiéter de ce que la herse 
JB arrache quelques pieds de blé. 

» Lorsque l'avoine est levée et qu'dle commence à taller , 
D un hersage plus ou moins profond » selon l'état de la 
» terre , lui fait toujours aussi le plus grand bien. » 

Le» Sociétés d'agriculture de l'Arriëge, de l'ÂlIiér et de 
plusieurs autres départemens» recommandent aossi les 
hersages au printemps , comme produisant d'excellens 
résultats. 

On trouve dans le Journal de la Société de Falaùe , un 
grand nombre de détails dont on ya donner quelques 
extraits : 

Le hersage au printemps des céréales d'hiver est em- 
ployé avec succès ûsm un grand ' nombre de localités , 
notamment dans les arrondlssemens dé Gaen et de Bàyeux . 
Dans celui de Falaise, où ce procédé n'étaitpas uMté , il Fà 
été par plusieurs propitétaÉres qui en ont oMemi de très- 
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hesLUx résultats. Les Ués débarrassés des mauvaises herbes 
qui rétouffaieul oot pris, de suite après le hersage, une 
trës^grande f<»tse, et la récolte a d<»iQé les résultats les 
plus satisfaisaBS. Ils ont été tellement remarquables, que 
plusieurs cultivateurs qui prétçudaient que le hersage dé- 
truirait les blés , et que Toa n'aurait point de récolté , ont 
reconnu que l'opération avait très-bien réussi et ont annoncé 
rintentionde se servir du même m(yfen« 

M. Rolland de Blomac , vice^président de la Société 
d'agriculture de Garcassoime , en terminant l'astusle im- 
portant dont nous venons de présenter un extrait , ajoute : 
« J'ai essayé, sur ma propriété et à plusieurs époques » le 
B hersage, des céréales , j'ai toujours obtenu d'heureux 
» résultats. En i832, j'avais un champ de six sq^érées, 
» doot la surface avait été durcie et tassée par la pluie , et 
» dont le fromeot était fort clair.; au. commencement de 
» mars, je le fis herser avec uue lourde hense à dents de 
» fer ; le valet chargé de cette opération ne la fit qu'à 
» contre-ccMir , et même , malgré ma présence il ne voulait 
D pas continuer, prétendant que j'arrachais tout le blé. 
» Effectivement , le dégât paraissait effrayant; cependant, 
» au bout de quelques jours, le blé reprit de la vigueur, 
2> et au moment de la récolte, ce champ était un des plus 
» beaiix de la contrée. 

» En mars i833, je donnai l'ordre de semer de l'espar? 
» cet sur ua champ de seigle ; le semeur me fit pbserver 
» que le seigle commençait à. monter en tuyaus et qn» la 
D herse lui ferait grand mal ; malgré cela » je semai l'es- 
» parcet , je hersai yigQureusem^t , tout le seigle dis- 
» parut. Mais quelques jours après , il repoussa avec 
» force et la récolte en fut très-belle. 

jù L'an dernier, j*ai Sût herser en mars trois champs 
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i> doDt la récolte paraissait si claire et si mauvaise , qtid 
» tout le moade me conseillait de les faire labourer et 
x> semer en grain de printemps; deux de ces champs £6 
» ranimèrent après le hersage; le troisième paraissant 
» encore très-languissant , je le fis herser de nouveau 
D quinze jours après; au moment de la récolte, ces trois 
p champs pouvaient le disputer avec tous les autres ; ils 
D étaient surtout remarquables par la longueur des épis 
D et la beauté des grains, d 

Les détails dans lesquels on vient d*entrer convaincront 
nos lecteurs, sinon des avantages que le département 
pourra retirer du hersage des céréales , du moins de 
l'obligation de l'essayer. Nous les engageons à faire ces 
essais sur quelques parties de leurs ensemencemens de 
céréales d'hiver , et nous croyons pouvoir les assurer qu'ils 
seront assez satisfaits pour qu'une autre année ils les 
répètent sur une plus grande échelle et qu'ils quitteront 
tout pour profiter d'un temps favorable. 

Les propriétaires qui n'auraient pas de herse en fer 
et qui désireraient s'en procurer, soit pour le hersage 
de leurs fromens , soit pour l'appliquer auxdifférens usages 
dont cet instrument est susceptible , pourront consulter 
la herse modèle dont la Société a fait l'acquisition à Roville , 
où elle est la seule en usage depuis 20 ans. Il leur sera 
donné toutes facilités pour en faire construire de sem- 
blables, et ils jouiront, à raison de cet instrument, de 
la même prime qu'accorde la Société aux acquéreurs de 
la charrue Dombasle. 

(Extrait du Journal de U Société d'agriculturt 
de Carcassonne , etc. ) 
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§.I. CORRESPONDANCE ET COMMUNICATIONS. 

COMMUNICATION 

FAITS A LA SOCIÉTÉ , 
Dans sa séance du a décembre i837> 

Sur les Produits des graines qu'elle a fait distribuer 

en 1837; 

Par M. LEV£*Dt7MONTAT, Membre résidant. 

Dans une ferme ])ien organisée > le meilleur de tous les 
principes noarriciers pour les bestiaux , c'est de ne jamais 
manquer de fourrages verts, depuis le i5 mai jusqu'au 
i5 octobre; il faut même chercher parmi d'autres plantes 
ou racines les inoyens de prolonger cette noiuriture rafraî- 
chissante et précieuse pour les vaches à lait; mais avant 
de nommer ces plantes , nous rappellerons ce que tant 
d'agronomes distingués ont prescrit à l'égard de ces four- 
rages , qui doivent économiser les greniers à foin pour 
l'hiver et nourrir seuls les bestiaux pendant la belle saison. 
L'esparcet et la luzerne mériteraient , sans cmitredit , 
le premier rang parmi les fourrages verts, si ces prairies 
artificielles pouvaient servir à l'assolement des terres ; mais, 
devant durer huit à dix ans, je ne vois d'autre avantage 
que celui de flatler les paresseux et ceux qui i^outent 
la dépense de la semence; pour moi, je préfère le trèfle. 
Cet abondant et excellent fourrage , qui vient très-bien 
sous tous les climats, aie double avantagé d'assoler les 
terres et de les famer par ses débris végétaux; on est 
certain d'avoir une excellente récolte sur un trèfle retourné 
par la, charrue; il est donc à propos de semer tous 
les ans une portion de son terrain , en observant de ne 

5 
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répéter du trèfle sur un endroit où il a. été déjà cultivé, 
qu'au bout de six ans. 

J'ai vu avec plaisir que les habitans de nos hautes 
montagnes ne sont plus étrangers aux améliorations que 
leur prépare la culture de ces nouvelles prairies, qui rap^ 
portent deux fois autant que lesmeilleures de leurs domaines ; 
aussi ne saurait-on trop les encourager par l'exemple. 

J'ai joui cette année d'une pièce de trèfle, semée sur 
une défriche de mauvaise prairie que j'avais rompue il 
y a huit ans. Sur une surface de i^ 89» 94» (25 car- 
tonnées), j'ai fait fener vingt-six chars de trèfle, que 
j'estime au moins i3o quintaux , indépendanmient de la 
nourriture abondante que j'ai donnée à trois vaches et à 
un cheval , depuis le a5 mai jusqu'à la fin d'octobre. Je 
dois ajouter que j'en ai vendu pour 45 francs , et j'aurais 
probablement fait d'autres marchés, mais mes voisins, 
pensant que je ne saurais en trouver l'emploi , ont cru 
me faire composer ; je leur ai appris qu'il est moins 
difficile de fener le trèfle que le foin, qu'il suffit de le 
mettre en tas , en lui donnant une forme conique et 
d'éviter qu'il soit empreint de rosée avant cette opération ; 
quarante ou cinquante heures suffisent pour le £adre fer- 
menter, au point qu'en ouvrant les feniers et en lies 
écartant grossièrement ils sont secs au bout de quelques 
heures de soleil. Ces feniers , qui peuvent avoir 6 pieds de 
haut et une base de 5 de diamètre ,, se tassent naturelle^^- 
ment sans avoir besoin de les presser ; ils sont parfaitement 
à Tabri de la pluie ; le soleil sèche d'abord la drconférence 
et quand on ouvre ces espèces de cloches , après la fer- 
mentation , le milieu est bientôt sec. Avec cette méthode , 
je n'ai pas'perdu un demi-quintal de feuilk; ainsi lef 
propriétaires ne seront jamais embarrassés de cet excellent 
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fourrage , dont deux parts équivalent à trois de foin , et 
eatretiennent en bien meilleur état les bestiaux. 

Âpres le i^r novembre, les fourrages n'étant plus rien , 
on y £eiit succéder les raves ou navets qu'on donne aux 
bétes pendant deux mois, si la récolte* a été assez abon- 
dante; mais passé ce temps-là, elles deviennent creuses , 
mollasses, et finissent par pourir; il importait donc detnniver 
d'autres racines qui pussent remplacer celles-ci et prolonger 
la nourriture laiteuse des vacbes jusqu'au printemps. 

La carotte champêtre remplit merveQleusement ce but; 
celles que j'ai récoltées des semences distribuées cette année 
par la Société d'agriculture, sont devenues très-grosses; 
je les crois de beaucoup préférables aux betteraves cham- 
pêtres , en ce qu'elles végètent très-bien malgré la sèche* 
resse. Elles pivotent profondément en terre, où elles vont 
chercher la IBralcheur, tandis que ces dernières tendent 
toujours à s'élever. 

J'ai récolté des carottes qui avaient plus d'un demi* 
mètre de long; n'ayant que très-peu de semence, je le» 
ai placées dans mon jardin; mais je puis assurer que ces 
racines méritent d'être cultivées en grand. L'endroit sur 
lequel je les ai semées a g mètres de long sur a de large: 
Les betteraves champêtres , cultivées près de là et sur une 
pardQe surface , n'ont produit que moitié pesant des ca^ 
rottes , évidemment préférées par les vaches , et je ne doute 
pas qu'elles n'augmentent leur lait. On peut couper, à la 
fin d'août 9 les feuilles des unes et des autres pour les 
donner en vert ; elles ont le temps d'en repousser de 
petites, qui suffisent pour les garantir des gelées d'automne. 
Le maâs, dit maïs quarantain, a parfaitement réussi; 
je l'ai semé à la fin de mai et l'ai récolté en septembre; 
il faut le cueillir à mesure que l'enveloppe de l'épi 
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Maochit, les autres gagnent beaucoup par une première 
cueillette ; au reste, il n'y a pas de grains qui produisent 
autant que celui-là ; sur une isurface de neuf mètres de 
long et un de large » j*ai obtenu , de deux onces de semence, 
vingt livres pesant, ce qui fait iÇo pour un; certainement^ 
une récolte d*orge , qui est le grain qui produit le plus 
abondanunent , n'aurait pas rendu le dixième de cette pro- 
portion sur un pareil emplacement. 

Comme plante fourragère, les bestiaux en sont très- 
friands, et si le maïs était susceptible de repousser après 
avoir été coupé au moment où l'épi conunence à se former, 
cette plante mériterait d'être cultivée aussi en grand ; les 
fermiers pourraient en nourrir leurs bétes, et en réserver 
une partie pour leurs ménagères; car la farine du ma& 
est excellente pour faire des galettes et pour engraisser les 
volailles (i)* . 

Les choux branchus sont très-beaux et m'ont donné 
abondance de feuilles cet été; s'ils se conservent bien l'hi- 
ver et qu'ils poussent de bonne heure au printemps, ce 
sera encore une plante précieuse. 

Il est à remarquer que tous ces produits mai été obtenus 
dans un jardin; mais pour la culture en grand de ces 
plantes ou racines , il devient indispensable de préparer la 
terre avec la charrue Dombasle ou de Roville , dont nous 
connaissons maintenait tout le mérite; on ne saurait trop 



(i) D'après le rapport de M. Bumontat, confirma par l'expë- 
rience de la plapart des Membres prtfsens à lasëance, la Société 
a arréttf qa'il serait dëlirrë ce printemps une certaine quantité 
de. maïf qaarantain aax Membres de la Société qui résident 
dans les cantons où la vigne est cultivée , et qu'une instruction 
serait publiée -sur sa culture. 
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eagager les propriétaires ou fermiers qui n'en ont point 
encore £adt usage , à se procurer cet instrument qui à lui 
seul £adt la moitié de la science agricole , puisqu'au bout 
de quelques années on double ses récoltes; ils ont toujours 
Tavantage d'obtenir une prime qui en réduit le prix à celui 
d'un bon araire; la même faveur est accordée à ceux qui 
se procurent la herse de Roville qui est l'auxiliaire presque 
indispensable de la charrue; mais il leur est facUe d'en 
confectionner une à peu près semblable à très-peu de frais 
et qui fera le même service. 

J'en ai (ait faire une de forme triangulaire» à laquelle 
je connais peu de dé&uts; en voici le modèle : 




Echelle de 5 pîeris. 
- t t 
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Trcis plateaux de cinq pieds de long sur un 1/2 pied de 
large et deux pouces et demi d'épaisseur sufiBsent pour 
construire une herse: on les assemble par une entaille à 
demi-bois et on ferre l'angle de Tattelage où on met un 
anneau; une traverse au milieu est nécessaire pour la ré- 
partition des chevilles. 

n est absolument essentiel de les disposer comme on les 
voit marquées au moyen des perpendiculaires qu'on élève 
sur la base; ces chevilles ont une sortie de cinq pouces «t 
sont fortenient rivées par-dessus ; on les fait entrer lorsque 
le fer est rouge, pour qu'elles fassent leurs places, sans 
quoi on s'exposerait à faire fendre le bois; puis on les retire 
pour les laisser refroidir , et ce n'est qu'après les avoir 
enfoncées assez solidement qu'on fait avec soin la rivure 
par-dessus; il serait mieux de leur faire quelques pas de 
vis et de les fixer par un écrou ; ces chevilles doivent être 
arrondies par le bout qui porte en terre. 

Une tringle en fer, ronde de huit lignes de diamètre, est 
la grosseur la plus convenable (i). 

(1) La Société a fait figurer à la suite de la herse dont parle 
M. Dnmontaty celle qui est en usage à Roville. Le mode 
d'attache de la chaîne de tirage de cette dernière herse présente 
des avantages qu'il est facile d'apprécier. An lieu d'opérer le 
tirage par une chaîne simple attachée, soit au milieu , soit à 
nn des angles de la herse , M. de Dombasle fait usage d'une 
chaîne lAche attachée par ses deux bouts aux deux angles de la 
herse , et l'on accroche la corde de tirage non pas au milieu de 
la chaîne , mais à quelques chaînons plus à droite ou à gauche, 
selon l'inclinaison da sol. Dans ce cas^ qui se présente souvent 
dans nos pays de montagnes, on force par là la herse à suivre 
nne direction uniforme. Ses dents | au lifBu d'être perpenditsn- 
lairesa sont inclinées et l'on peut, par ce moyen, l'employer à 
volonté poar faire des hersages légers ou plus profonds , selon 
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Modèle de la hem de Rovitlt. 



Echelle de 3 piedj. 



La berge procure effectivement toue les avantag es décrits 

que l'on attache la chaîne, de manière qne «es deati aienl I» 
poiale en arrière ou en avaut. 

Celte herae eit au reste d'une constraclion plus difficile eE 
plus coùtense que la herie triaugulaire. C'est aussi )a seule 
pour laquelle des primes sont réservées par la Sociélé, On en 
trouvera le modèle dépose «u Musée. { IVoie des Réâucteuij.) 
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dans le BuUeUn agronomique , tome i®' , 2« liTraison , 
publié par notre Société; j'en ai moi-même fait Texpé- 
rienoe , en hersant au printemps sur un froment d'hiver 
des graines d'esparcet que j*y avais semées; la partie de 
mon froment qui paraissait d*abord avoir souffert du pas- 
sage de la herse , frit par la suite beaucoup plus verte , le 
fitmient était plus vigoureux et les épis bien mieux nourris. 

La herse est encore excellente pour extirper la mousse 
des prés; on la passe en plusieurs sens, [et les engrais , 
distribués sur ime prairie ainsi préparée y ne sont point 
entraînés par les pluies. 

Je vous prie de croire » Messieurs, que je n*ai pmnt 
entendu faire ici dé la théorie; l'expérience seule m'a con- 
duit à ces résultats; puissent-ils être de quelque utilité à 
mes concitoyens I 

COmMUNIGATION 

FAITE A la SOGliTÉ » 

Par M. Hilaire-Latourette , Membre résidant. 

M. Hilaire-Latourette a lu » dans la séance du 5 janvier, 
une note sur les résultats qu'il a obtenus des graines qui 
cnt été distribuées en i836 et 1887; nous croyons devoir 
en donner un extrait. 

Les choux branchus et cavaliers , dit M. Latourette , 
aal été plantés avec succès en iSSy, dans son domaine de 
Solignac-sur-Loire; la graine avait bien levé, le plant 
vigoureusement établi avait très-bien repris au repiquage 
et il est parvenu, tant une espèce que l'autre, à la hau- 
teur de plus de quatre pieds. Les feuilles depuis le mois 
d'août ont été soigneusement cueillies et données aux vaches 
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qui s'en montrât avides^ Il est aussi à noter que servis 
en soupe & ses ouvriers, ceux-ci les ont trouvés très-bons 
et en ont demandé du plant pour mettre dans leurs jardins. 
Il n*a pas paru à M. Latourette que ces deux espèces 
craignissent beaucoup la gelée (ij. 

Les deux variétés de betteraves que notre confrère 
avait reçues de la Société ont été semées simultanément à 
Solignac et à Polignac. Dans ce dernier lieu , la blanche 
de Silésie s'est assez bien accommodée du terrain , sans 
cependant y devenir d'une certaine grosseur. A Solignac , 
la betterave champêtre , ainsi que celle de Silésie , sont 
devenues non pas monstrueuses comme celle^que M. Albert 
de Brive a présentées à la Société , mais assez générale- 
ment du poids d'une ou deux livres. A dater du mois de 
juillet, jusqu'à l'époque de l'arrachage , les feuilles avaient 
été successivement coupées et données aux vaches lorsqu'on 
voulait les traire. 

Le résultat obtenu des carottes champêtres a été encore 
plus satisfaisant. Une partie de la graine semée aussi 
épaisse que des carottes jaunes , donna de fort belles 
racines, longues d'environ un pied. Dans un autre carré, 
où l'on n'avait semé que le tiers de la graine qu'on emploie 
ordinairement, un nombre considérable atteignit lin pied, 
un pied et demi de longueur et plus, sur une grosseur pro- 
portionnée, et d'un poids de trois à quatre livres. Leur 
qualité n'a rien laissé à désirer tant pour les hommes que 
ponr les animaux. 



(0 II est atile d'observer qa*an terrain léger , qaoicjae peu 
profond, mais bien famé et bnmide, est une des conditions 
essentielles pour que le plan xepiqaé à la distance de. deux à 
trois pieds vienne bien et parvienne à tonte ta bauteur. 
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Cette ^aine aurait donc besoin d'être semée très-clair. 
Si on lui consacre un bon terrain , peu compacte , bien 
amendé et ameubli , assez profond , sans être trop humide , 
que Ton ait soin de piétiner la graine et de sarcler soigneu- 
sement le jeune plant » on aura rempli à peu près toutes* 
Tes conditions nécessaires au succès. 

M» Latourette se montre moins satisfait de Fessai qu'il 
à fait à Solignac , du maï^ quarantain. Il attribue avec 
raison ce peu de succès au clhnat déjà un peu froid de 
cette partiedol'arrondissementduPuyet aumanque d'abris. 

Quoique ces semis eussent été faits avec soin et que les 
jeunes plants eussent reçu les façons ordinaires , leur végé- 
tation a été languissante. Contrairement à ce qui est observé 
ailleurs , les bestiaux n'auraient témoigné que de l'indiflS^ 
rence "pour les pieds qui leur ont été présentés en vert. 
Cependant M. Latourette évalue le produit des pieds qu'il 
a laissé mûrir à i5o grains pour un ; ce qui est encore un 
assez beau résultat. 



COMMUNICATION 

FAITE A LA SOCIÉTÉ , 

Sur la Fabrication des étoffes de laine dans le 
département delà Hautes-Loire y 

Par M. Ph. Hedde . Membre résidant. 

La Sodété croit devoirrappeler à Messieurs les industriels 
du 'département, qui se livrent à )a fabrication des étoffes 
de laine, que, dans le but de favoriser cette brancbç 
d'industrie, elle a fait établir As&maHlons métalHques des- 



i 
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tiôés à entrer dans la confection des lisses qui doivent 
faire lever les fils de la.chaine pendant le tissage. 

Tont le monde sait qu'il n'est aucun genre de tissu 
qu'on puisse former sans lisses; c'est par le secours de 
cet ustensile qu'on parvient à diviser le nombre de fils 
dont une chaîne est composée en autant de parties qu'il 
est nécessaire pour former le tissu , au moyen de la trame 
qu'cm y incorpore. 

On nomme, en terme de £aJ)rique, remme^ une certaine 
quantité de lissés, et les lisses sont un assemblage de 
nmïks y faites ordinairement en fil , à l'aide desquelles 
fm &it lever telle partie de la chaîne du tissu, que le 
le dessin on le genre de tissu exige. 

Coomie U n'est pas de fih dans une chaîne qui ne doivent 
se cowibiaeT avec ce qu'on nomme la ^me, on conçoit 
que tous -doivent alternativement lever ou baisser pour 
donner entr'eux passage à cette trame ; ainsi il n'en est 
pas un seul pour qui ce mouvement ne doive avoir. une 
naille particulière dans les lisses. 

Le nombre des mailles dont une lisse est composée, ne 
peut être déterminé que par le nombre de fils de la 
chaîne que l'on veut employer , tandis que la forme de 
la maille est déterminée par le genre de tissu que l'on 
veut fabriquer. De là plusieurs espèces de mailles formées 
de matières plus ou moins fortes , plus ou moins sou- 
ples, etc. 

La fabrication des étoffes de laine, au Puy et dans les 
contrées environnantes , a jusqu'à ce jour fait usage de 
lisses en fil ou en laine. Ce mode de travail est sujet à de 
grands inconvéniens, dont nous allons essayer de signaler 
les principaux. 

A chaque coup de trame que l'ouvrier veut introduire 
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dans FouTertiire de la chaîne du tissu, il enfonce avec 
force unemai^che; dès^lors les boucles des lisses, i dans 
l'ouyerture desquelles les fils de la chaîne sont passés, 
de lâches qu'elles étaient auparavant, deviennent ten- 
dues; dës-lors elles refusent le passage aux nmuds, aux 
bouchons et aux aspérités dont sont plus ou moins cou- 
verts ordinairement les fils de la chaîne; le fil casse 
alors, et un fil manquant dans une étoffe produit, comme 
tout le monde le sait, une faute dans le tissu. 

Mais le fil parvînt-il à passer, ce n'est qu'au détriment 
de la boucle de la lisse, sur laquelle il foit l'ef&t d'une 
lime; la lisse cassée , il en résulte encore une autre im- 
perfection dans le tissu , dont les fils restent sans croisure. 

La Société d'agriculture du Puy a fait établir des 
maillons métalliques, dans le genre de ceux employés 
aujourd'hui dans les £aJ)riques de lainage du nord de 
la France. 

Ces maillons ont tras trous, dont les deux des extré- 
mités sont destinés à recevoir, l'un le fil de la lisse supé- 
rieure, l'autre le fil de la lisse inférieure; le trou du 
milieu , destiné à recevoir le fil de la chaîne, est beaucoup 
plus gros. Il est légèrement allongé vers les bords, de bas 
en haut, et toujours pn^ortionné avec la grosseur du 
fil du tissu que Ton veut exécuter. 

Pendant le tissage , le pied de l'ouvrier aura beau presser 
fortement la marche , il ne parviendra jamais à fermer 
l'ouverture qui reçoit le fil de la chaîne; tous les nœuds, 
les bouchons, et enfin toutes les aspérités qui se trouvent 
dans la laine passeront sans efforts. 

Dans les fabriques de couvertures du Puy, on a employé 
jusqu'à ce jour, an lieu de boucles en fil, des bagues ou 
gros anneaux parfiaitenient ronds , à un seul trou , qui 
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sert en même temps et à passer chaque 61 de la chaîne 
et & attacher lés lisses supérieure et inférieure. 

Si ces gros anneaux noffrent pas Tinconvénient que 
nous Tenons de signaler pour les nuôlles de fil des étoffes 
de laine ordinaires, on trouî?e celui de gêner le travail 
des fils pendant le tissage, les fils sont souvent pris sous 
les anneaux , ce qui les oblige à casser. 

La Société d'agriculture a décidé qu*un grand nombre 
de maillons métalliques seraient distribués aux principaux 
fabricans et industriels du département de la Haute-Loire , 
qui en auraient fait la demande, soil au Président de la 
Société , soit à M. Ph. Hedde. 

Elle a aussi fait établir un métier pour faire les lisses 
qui servira de modèle à tous ceux qui voudraient faire 
usage de ces nouveaux moyens de fabrication. 

LETTRE 

Belad^e à la culture du céleri^rave et h une 
dUstribution de ses graines. 

6 ayril 1837. 
HOKSIBVR LE PbÉSIDENT, 

Veuillez me permettre de vous adresser quelques racines 
de céleri-rave, opium dulee napaceum^ foUis patulù , fetiohs 
brewbw , foKoHs qmtdê serratù , radiée rotundâ. Ce légume 
se mange dans les meilleures tables, et les amateurs de 
jardin le cultivent avec soin, pour avoir des raves plus 
grosses, et faire paradé de leur volume, en les faisant 
servir toutes entières. Il suffit de les éplucher et racler. 
Elles sont bonnes , ainsi que la tige , soit en garniture de 
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bouilli auquel elles donnent bon goût , ainsi qu'au bouillon 
(la moitié d'une rave suffit pour un pot ordinaire), soit en 
garniture d'entrée ou en marinade, soit au jus, au beurre 
ouàla crème ,soiten salade, cuiteet même crue.Onpeut£adre 
blancbir la tige oonmie celle du grand céleri et on la mange 
paiement en salade; elle a plus de parfum que la racine. 

Ce céleri a l'avantage de se conserver plus aisément 
pendant l'hiver que le céleri ordinaire à baute tige. Pour 
tSdA f on doit l'arracher avant les froids de décembre et le 
mettre dans une cave, ou dans une fosse, comme les ca- 
rottes et les raves. Si on £ût une planche sur quatre rangs, 
on peut aussi arracher ceux des côtés et recombler les deux 
du milieu, ce qui fût blanchir les tiges. Certaines années 
comme celle-ci , ce légume passe l'hiver en pleine terre 
sans aucune précaution. 

Voilà quinze ans que je le cultive et je peux dire qu'il 
n'a point dégénéré. J'en sème la graine sur couche dans 
les premiers jours de mars. En pleine terre , elle serait 
quarante jours à lever; la chaleur du fumier avance sa 
sortie de dix à douze jours. Je choisis les plus gros plants 
au mois de mai ou de juin , et les transplante sur une 
planche bien fumée et bien ameublie sur un terrain uni, 
en raies profondes de trois pouces et à un pied de distance 

les uns des autres. Je les arrose et bine souvent en été. Il 

« 

faut aussi arroser le semis. Les petites plantes que l'on a 
laissées , étant bien binées et nettoyéesdesmauvaises herbes, 
ont bientôt pris de la croissance. 

Sa culture est, comme voua le voyez, plus facile que 
celle du céleri à haute tige , puisqu'Q ne £iut mettre le 
câeri-ravé ni dans des fosses, ni le lier, ni le butter, et il 
n'a pas l'inconvénient de durcir ou. corder, à moins que 
quelques plantes ne montassent en fleurs , ce qui arrive 



(79) 

quelquefois lorsqu'on le sème trop tôt , et alors ou arracha 

celles-ci qui sont raremeut nombreuses. 

Je serais charmé que cette racine,, qui a encore Tavan- 

tage de pouvoir se conserver dans la serre jusqu'à la fin 

de juin vous parut agréable. Elle est rare dans ce piiys-cî 

et je crois que vous trouverez qu'elle mérite d'être propagée* 

Sur votre réponse , je me mettrais en mesure pour pouvoir 

vous adresser, le printemps prochain » une quantité de 

graines pour être distribuées à ceux de MM. les Membres. 

de la Société qui seraient bien aises d'en essayer la culture. 

Agréez, M. le Président , etc. 

V. pbV. 

Nous regrettons que l'aatepr de la lettre qu'on vient de lire 
ne nous ait permis de la publier que sous la condilionqne son 
nom g l'un de ceux que la Société s'honore plus particu- 
lièrement de Toir placé sur le tableau de ses Membres corres- 
pondans , resterait couyert du yoîle de l'anonyme. Les graines 
de eéleri-rave que cette lettre annonçait à M. le Président lui 
sont paryenues , pendant que ce n® du Bulletin était sous presse. 
Une distribution en a été faite aussitôt à MM. les Membres rési- 
dans. Il en reste encore nn certain nombre de paquets qui sont 
déposés ches le concierge du Maséci à la disposition de MM. les 
Membres non résidans et correspondans qui désireraient essayer 
la culture de cet excellent légume. Ç^JYote des Rédacteurs,) 



§. II. NOTICES ET EXTRAITS DIVERS. 



(QV^LVIir lES IDS ILH (BAOKD WX % 

COMME PLANTE FOURRAGÈRE. 

Les carottes ne sont pas seulement pour Thomme une 
nourriture saine , agréable tt légère; c'est aussi un de^ 
meilleurs alimens fourragers que l'on puisse donner aux 
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Destianx. II les fortifie et peut , en doublant leur ration 
lorsqu'ils travaillent, remplacer l'orge et Favoine. 

n y a long-temps qu'on sajt en Allemagne que les 
chevaux mangent les carottes avec avidité et qu'elles leur 
sont très-saines. En Angleterre, on a fait l'expérience que 
cette nourriture seule peut les entretenir en pleine vigueur 
pendant six mois consécut^. Douze livres de carottes avec 
autant de foin suffisent pour entretenir un cheval ordinaire 
en bon état pendant l'hiver. Les chevaux de travail s'en- 
tretiennent trôs-bien avec i5 à ao livres de carottes par 
jour et une fiiible ration d'avoine , s'ils travaillent forte- 
ment. Pottr les y accoutumer , lorsqu'ils les refusent la 
première fois, on est obligé deles mêler avec de l'avoine et 
de lés saupoudrer de sel. Données ensuite sans mélange, 
ils les demandent des pieds et en hennissant, avec la 
même impatient qu'ils montrent pour l'avoine. 

D'autres expériences faites dans le même pays ont cons- 
taté qu'elles étaient préférables au grain et à la pomme 
de terre, pour l'engraissement des cochons; mais il ^ut 
qu'elles aient été préalablement soumises à la cuisson. 

Elles sont en général un des meilleurs moyens d'en- 
graissement pour les bestiaux. Les vaches à lait se trou- 
vent aussi fort bien d'une nourriture dont la carotte fait 
la base , et elle donne au lait une belle couleur jaune qui 
plaît aux acheteurs. 

Alors que les jeunes veaux ne veulent encore manger 
ni raves, ni betteraves, ils s'accommodent très-bien des 
carottes coupées en tranches. 

On ne saurait cependant se dissimuler que la culture 
des carottes est fort coûteuse dans la grande agriculture , 
à cause de la difficulté du premier sarclage , aussi fera- 
ton bien de ne la tenter que sur un sol bien nettoyé de 
mauvaises herbes. 
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D'un autre oôté, il y a trôs-peu de récoltes qui sur- 
passent ou même qui atteignent la valeur de ceBe-ci 

• 

dans leur application à^la nourriture des bestiaux. Gfei 
peut calculer qu'en général un terrain donné, produit en 
carottes une récolte de mmtié plus considérable en poids 
qu'une récolte de pomme de terre et double en volume. 

Elles ont , de plus , l'avantage dé se conserver avec 
toutes leurs qualités jusqu'au mois d'avril et même 
plud loin. 

Il en coûte plus, Ai M. ffilling, dans son excellent 
MéiBoire publié par la Société de Londres , pour mettre un 
chaDftp en carottes qu'en raves , parce qu'il .exige des 
labours plus pnrfonds et quelques sarclages; mais lé pro- 
duit en est beaucoup plus conridérable. 

Les raves sont très-sujettes à manquer, et souvent eUeg 
pourrissent au premier printemps ; le succès de la carotte 
est plus assuré et sa durée plus longue : objet très-précieux 
dans cette saison où les fourrages sont épuisés. 

Ce qui précède s'applique à presque toutes les variétés 
de carottes cultivées dans les jardins ; mais c'est à cdlei 
qui réunissait à la grosseur du volume de leur racine la 
faculté de se conserver plus long-temp^, que devra s'atta- 
cher l'agriculteur. 

Or, la carotte blanche, à collet vert, sortant de terre, 
qui a été introduite en Franee , n'y a que peu d'années , 
par M. Vilmorin, réunît à un haut degré ces deux qua- 
lités. Elle est en outre remarquable par sa grande vigueur 
et p«r la propriété de pouvoir être cultivée dans un sol 
Bidns profond que celui qu'exigent les carottes de jardin. 

C'est donc à cette espèce , recommandée par la plupart 
des agronomes modernes et qui selon quelques-uns Tem* 
porterait sur la betterave eile-méme, que la Société d'agri- 

6 
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culture a donné la préféren«?e pour ses «Ustributions de 
îan^ dernière. L'instruction qu'elle y a joint suffira pour 
dfriKer ceux de ses Membres «pri habitent le départen«5nt , 
IJ les essais auxquels elle les a engagea se U^î majs 
Jae attache trop d'importance à Imtroduction de cette 
r Iture nour ne pas énumérer ici ses principaux avan- 
^ei^H eaZ dans quelques détails sur les di^rens 
orocédé» dont elle est susceptible. ,, „ , 

'Ti;abondance de la récolte de la carotte . d.t M. Yvart , 
et les quaUtés éminentes dont eUe jouit incontestablement , 
considérée comme aliment de l'hcmime et de «es hestmx. 
seraient bien propres sans doute à en étendre la culture 
partout où elle est admissible, si son mérite, non moms 
^tain et non moins précieux pour nos assojemens , n était 
encore un motif bien déterminaiit pour lui donner toute 

l'extenâon convffli^le. 

» On doit lui accorder, sous ce nouveau rapport bien 
important , la prééminence sur le plus grand nombre des 
TéKétaux soumis à nos cultures en plein champ, si elle 
nemérite pas de l'obtenir sur tous, comme plante émi- 
nemment améliorante et préparatoire pour les autres cul- 
tures, lorsqû'eUe est traitée avec tous les soms quelle 
exige et qu'eUe mérite par la quaUté autant que par la 
quantité de ses produits. 

D Quoique les engrais abondans et bien consommés soient 
fort utiles pour accroître ses produits , eUe né les exige 
cependant pas toujours rigoureusement, non, plus que les 
labours multipliés, et on en a plusieurs fois obtenu des 
récoltes trèfr«itis6â8ante8 avec nn seul labour et sans 
engrais ; mais il est toujours nécessaire qu'eUe soit sar- 
clée le mieux possible, et fl ne faut pas oublier non plus 
qu'elle dédommage oïdin^rement, avec une généroaté bien 
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encourageante, des avances de toute espèce qu'on peut 
lui. faire. , 

» Elle emprunte généralement peu du sol, sans doute 
parce qu'eUelombrage complètement de sonépais feuillage 
et qu'on ne l'y laisse pas monter en graine, et l'on peut 
môme réitérer avec avantage, au mojen des engrais , sa 
culture sur le même champ pendant plusieurs années 
consécutives, quoique cette pratique ne paraisse pas géné- 
ralement admise dans les cultures en grand. 

» Elle peut s'intercaler avec beaucoup d'avantage entre 
deux cultures de céréales, et elle nettoie, ameublit et 
prépare merveUleusement le sol pour ceUe qui la suit 
immédiatement. 

» EUe peut aussi, par le même motif, précéder très- 
avantageusement l'établissement d'une prairie artificielle 
et on la souvent employée avec un grand succès pour cet 
objet essentiel. 

« Le froment et l'orge donnent surtout des récoltes très- 
nettes et très-abondantes , lorsqu'Us lui succèdent en 
temps convenable. 

» La consommation faite par les bestiaux, du produit 
d'un hectare en carotte, fournit au moins autant d'en- 
grais qu'il en fout pour bien engraisser le double de cette 
étendue. Sa culture est principalement pratiquée dans 
l'ancienne Flaùdre française et hollandaise, où elle parait 
avoir d'abord été introduite en grand, en plein champ, 
ainsi que dans plusieurs cantons des d^rtemens de la 
Somme, du Haut et Bas-Rhin. Elle s'est aussi propagée 
dans ceux de la Haute-Saône, des Vosgra , de la Heurthe , 
de l'Oise et dans plusieurs autres; mais il est encore un 
grand ncfcobve de nos départemens qui la i^lament et 
dans lesquels son introduction peut opérer une heureuse 
révolution dans la culture et dans les assolemens. » 
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« Ua labour profond, c'est-à-dire de 8 à lo pouces, 
dit M. de Dombasle, est absolument nécessaire pour la 
complète réussite de la carotte. Si 1*09 en donne plusieurs ^ 
les suivans peuvent n*étre que de 4 à 5 pouces. On ne 
tma/e pas ordinairement pour cette récolte , cependant on 
peut par ce moyen augmenter beaucoup le produit. Si 
Ton emploie du fumier , on doit avoir grande attention 
à cequ*il soit bien consomn^. 

ï) La sur£aice du sol doit être par£3dtement meuble au 
moment de la semaille ; si Ton sème à la volée » on 
mettra huit à dix livres de graines par hectare , ou une 
once par i5 à 18 toises carrées. On l'enterrera très-peu , 
soit au moyen d'un légec hersage, soit même en passant 
simplement le routeau en travers des raies, op piétinant 
la t^re lorsque sa surface est sèche , immédiatement 
après lasemaiUe. La cultu^ en Ij^^s, à i5 a 18 pouces 
de distance!, est toutefois préférable pour cette plante, 
pareil qu*dle diminue beaucoup les frais de sarclage, d 
' C*^t depuis le mois de mars jusqu'au i5 de mai, selon 
le climat et la saison, que Ton sème les carottes. On doit 
froisser avec soin la graine entre les mains, afin de la 
débarrasser de ses barbes. Elle se répand ainsi plus régu-* 
lièrement. Lorsque les jeumes plantes ont acquis 3 à 4 pouces 
de longueur , c'est-à-dire lorsqu'on peut leç distinguer fiaci- 
lem^t , on procède à un premier sarclage. On choisit 
un temps sec pour cette opération, qui est extrêmement 
import^mte. S'il y a peu de plantes parasites, on travaille 
debout et en se servant d'une pioche légère; si, au con- 
trake; les mauvaises herbes sont ab(»idantes, les ouvriers 
seront (AKgés de se Gainer sur leurs genoux et de ne se 
Servir que de leurs mains. Sans cette pronière façon , 00, 
espace de 5 à 6 pouces les. carottés ento' elles. 
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Lorâqué tels plantes ont 6 pouces ou aviron , on dôilne 
une seconde façon avec une pioche légère; on espace de 
noaveau les carottes; on tâche de nettoyer le terrain autant 
qu*il est possible, et s'il arrive par la suite qu'on, yde 
reparaître encore dé nouvelles herbes, on emploie des 
femmes ou deà enfans à les arracher. Le succès de cette 
culture dépend surtout du soin qu'on apportent à ces 
sarclages et binages. On ne doit cependant jatnais y pro- 
céder lorsque la terre est trop humide et s'attache aux 
pieds des sarcleurs. 

On sème en plusieurs endroits la carotte en mars , sur 
les champs déjà ensemencés avec d'autres {Jantes , telles 
que le seigle, le froment, l'avoine, l'orge, le oolzat,. 
et on l'enterre par un hersage léger , suivi du roukau. Ce 
mélange procure à bien peu de ffus dans la même année, 
sur des champs fertilers et bien préparés , une seconde 
récolte qu*on appelle aussi récolte dérobée. 

Les carottes ainsi semées doivent recevoir un fort hersage 
aussitôt que la première récolteest enlevée. On peut passer 
la hérse plusieurs fois en long et en travers , de manière à 
enlever tous les chaumes et me grande partie des maur 
vaises herb^. Une huitaine de jours après , lorsque les 
carottes sont bien* relevées , on donne un binage soigné k 
la pioche , en les laissant espacées à 8^ ou g pouces.. 

Les carottes étant moins sensibles aux gelées que leâ 
pommes de terre, c'est toujours après cette dernière récolte 
qu'il faut s'occuper de les arracher. Lorsqiïe, comme cela 
arrive souvent à la suite d'un été sec,. elles n'ont pai^ 
atteint toute leur croissanGe, on fera bien de' retarder leur 
récoHe autant que possible. Ce n'est souvent que dans les 
derniers tetaps de leur séjour dans la terre qu'elles 
atteignent tout leur développenttnt. 
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'" L'arrachage s*opère au moyen du pic ou de la | bêche* 
Dans la grande culture , lorsque les carottes ont été semées 
en lignes , on diminue considérablement les frais de cette 
opération » en passant un trait profond d*araire ou de 
charrue un peu à c6té de la ligne des plantes , de sorte 
que le soc passe au-dessous des racines , qu'il devient alors 
facfle d'arracher en les prenant par les feuilles. 

On procède ensuite au décoUetage des racines , en cou- 
pant les feufllcs un peu au-dessous du collet, et l'on laisse 
pendant quelques heures les premières sur le sol, pour 
qu'elles s'y ressuient avant de les serrer. 

Différens moyens sont employés pour la conservation 
des carottes. Tantôt on creuse une fosse , dont on garnit 
de paille le fond et les côtés ; l'on y place les racines , sur 
lesquelles on met un lit de paille qu'on recouvre avec 
une partie de la terre qu'on a tirée de 4a fosse : c'est la 
méthode de nos jardiniers. Tantôt on porte les carottes 
dans un rez-de-chaussée ou une cave sèche , à Tabri de la 
gelée. On les dispose sur un lit de sable bien sec , en deux 
rangs se touchant par les racines et les têtes exposées à 
l'air des deux côtés. On recouvre ce premier lit de sable ; 
on en fait un second et ainsi de suite. 6*est alors que Ton 
met de côté les racines les plus saines et les mieux faites , 
pour les replanter après Thiver , à un 'pied de distance 
les unes des autres, dans un terrain bien préparé, pour 
se procurer une récolte de bonne graine. 

Lorsqu'on plantera plusieurs variétés de carottes , oi> 
les éloignera les unes des aukes autant que possible. 

Pour récolter les graines de carottes dans leur parfaite 
qualité, on prendra les rameaux on bouquets au fur et à 
mesure de leur maturité, ce qui arrive d'abord sur les. 
tiges principales. On détachera ces grames ,. qu'on kac^ 
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bien sécher à Tair libre; on continuera jusqu'à ce que la 
récolte soit terminée sur les tiges latérales dont on a 
reconnu que le produit est aussi beau que celui de la 
principale tige. 

La graine se conserve trois ou quatre ans. Celle de 
deux ans est préférable, comme étant moins sujette à 
monter que la graine d'un an. 

Le produit de la carotte, dans un sol de fertilité suffi- 
sante pour produire communément i5 à 18 hectolitres de 
frommit par hectare, soit 5 à 6 doubles décalitres par car- 
tonnée de 180 toises, peut, d'après M. de Dombasle et la 
plupart des agronomes allemands « s'élever, à l'aide d'une 
culture soignée, à 5o milliers pesant de carottes, ou en** 
viron 3 milliers ou trois chars de dix quintaux chaque par 
cartonnée de 180 toises. Sur des sols d'une haute fertilité , 
on obtient fréquemment , d'après les mêmes auteurs , des 

produits doubles et même triples de cette quantité (1). 

» 

(1) Des distributions de graines de carottes blanches à collet 
vert, dites carottes champêtres, seront encore adreasëes, en fëvrier 
prochain, à toua les Membres de. la. Société qui habitent U 
département. 

Les paquets seront seulement d-une once comme l*annee- 
dernière, cette q^aantitë ëtant suffisante pour faire des essais en 
jelit î mais les cultivateurs qui auront fait préparer des terres 
pour en semer une plus grande quantité, pourront en recevoir 
deux, trois et jusqu'à quatre onces. 

Il sera fait encore cette année une 3* distribution de betteraves , 
qui sera vraisemblablement la dernière. MM. les Membres de la 
Société qui ont pris part, l'année dernière, aux distributions 
de graines de carottes et de betteraves, sontinvitésàen replantes 
quelques pieds au mois de mars , afin de se procurer la grainf 
nécessaire pour leurs semis à venir. 
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SUR LA CULTUBE BU MAÏS. 

(BU de Turquie . BU dinde , BU iEépagne). 

« 

U est peu dé terrains qui, à l'aidé d'une boone culture 
et par le choix de quelques variétés de ma!» d'une yégé- 
tatioD plus on moins courte, ne puissent deyeinr suscep- 
tibles d'«t produire , nooHseuleiiient dans les coiïtréed 
méridionales , mai» dan^ toutes celles généraleûMil dû te» 
fruits de la Tigne arrivent à maturité. 

Il est donc eertames légioBB de notre d^aïtemeiit oô 
Fon peut espérer de naturaliser «ette culture» Filme des 
plus piuductires peut-^re* de la grande famille des gra'^ 
minées. Les essais entrepris par la plupart des Membres 
résidans de la Société, ^nas les terre» qu'ils possèdent 
aux ettnroBS du Pnj, sont des plus eiticouràfgeans, ainsi 
qu'on a pu ea juger, soit par les rapports verbaux qui 
ont été .£adts dans ses dernières séances-, soit par divers 
articks coosîgnés dans ce Bulletin» La plupart de ces essai» 
n'ont «tt lien, il est vrad^ que sur une variété précoce et 
dont le produit et la qualité sont un peu au-dessous dé 
certaines autres; mais notre climat dût-fl nota obliger à 
ne cidtiver que le mà& quarantain, ce que nous sommet 
loin de penser, il serait déjà fort avantageux d'en pro- 
pager la connaissance et préparer ainsi le pays à l'intro- 
duction de certaines autres variétés presqu'^aussi précoce» 
et bien autrement productives. 

Au reste» dans les sites même où l'âpreté du climat 
s'opposeà la parfaite maturation du mais, oo peut trouver 
de l'avantage à le cultiver pour fourrage. Séné au moi» 
de mai , sur un sol amendé et bien ameubli^ il fournit 
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en août et septembre une très-forte coupe. sur des t^res 
légères, où» à cette époque de rannée, lés trèfles et les 
luzernes ne doimeDt souvent aucun produit*. 

Malgré la facilité du maïs à croître dans des sois très- 
diffi^rens , il n*est pas douteux qu'il ne préfère les terres 
arables exposées à Tinfluence directe du* soleil et mode- 
révient humides. Un sol dans. lequel prédomine Targile, 
consenre trop l'humidité et s'empâte^ Un terrain Ux>p 
sablonneux A*a pas assez de cohésion pour que le yent 
ne. découvre ou ne dessèdie les racines de la jeune plante. 
Les terres formées des alluvionset de sédiment des rivières^ 
sont très-^favorables à cette graminée. On cultive le mais 
avec succès sur les sols nouvellement défrichés. Les terreik 
volcaniques ne lui conviennent pas^m^ns. > 

Les cultivateurs devront donc dbserver cette influence 
des- lieux 9 pour faire choix des variétés de mais qui eon>- 
viennait le mieux À leor êA et à leur climaC. Les unes , 
plus riches dans leurs produits et ordinairement assez 
lentes à végéter ,, demandent un sol fertile; les autres, 
plus rapides dans leur croissance , mais d'x>rdkiaire moins 
productives, s'accommodent d'un sol médiocre ou d'une 
température moins élevée. 

Ce sont' aiffisi ces considérations qui ont déterminé' la 
Société à porter ses premiers essais sur le maïs quarantain 
(zea maU preeox) , variété qui tire soù nom dé ce qu'elle 
croit et mûrit en quarante jours , dans les conditions de 
sol , de climat et d'exposition les plus favorables à sa 
culture ; mais qui exige au moins le double de ce temps 
pour amener son ^rain à parfaite maturité dans notre 
départ^nent. . 

Nous ne doutons pas , d'après les premiers succès qu'ont 
d[)tenu ces premiers essais , que la culture du maïs qua- 
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rantain no se propage promptement dans un assez grand 
nombre de localités. Elle servira en quelque sorte d'intro- 
duction à celle du grand maïs, dont la récolte parait 
assurée dans les parties des vallées de TAllier et de la 
Loire , où la culture plus étendue de la vigne indique le 
degré de chaleur nécessaire pour la complète maturation 
de cette précieuse graminée. 

Des distributions de graines de grand maïs seront faites 
en conséquence par la Société, en i83g, parmi les variétés 
indiquées par M. Mathieu-Bonafous, directeur du jardin 
royal d'agriculture de Turin, dans son grand ouvrage sur 
rhistoire de cette plante, conune les plus productives et 
les plus précoces; telles qiio le maïs cinquantain , le maïs 
d'août , celui de Virginie^ etc. 

Les détails dans lesquels nous allons entrer, sur la 
culture du maïs , s'appliquent à ces diverses variétés , ainsi 
qu'au maïs quarantain; la seule différence consistant dans 
le moindre espacement à donner à ce dernier, à raison 
des dimensions de la plante, qui sont deux ou trois fois 
plus petites (i). 

§. I. Place du maïs dans les assolemens. 

Le maïs , comme toutes les céréales , ne doit revenir 
sur le môme champ qu'à des intervalles calculés sur la 
fécondité naturelle du terrain et les moyens que Ton a 
pour en maintenir ou en accroître la fécondité. Le maïs , 

(i) On a observe qae le maïs quarantain , ressème aa printemps 
pendant huit à dix annëes consécutives, en employant cons- 
tamment le grain de la dernière rëcolte, augmentait en gros- 
seur en même temps qu'il perdait de sa prëcocîtë. Sa farine 
est aussi regardée comme moins savoureuse que celle des yariétés 
à gros grains. 
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comme les légumineuses y améliore le terrain par ses excré- 
tions radicales et par ses débris : son influence favorable 
s'exerce mémo sur les autres céréales. Loin , en effet , de 
nuire aux blés qui lui succèdent , les matières qu'il dépose 
dans le sol leur of&ent un aliment. 11 effrite le sol 
beaucoup moins que le froment. Dans les vallées de la 
Garonne et au pied des Pyrénées on fait alterner le 
froment et le niaïs presque sans interruption. En Piémont , 
Tassolement le plus ordinairo est de quatre ans; i^ maïs 
fumé, 20 froment, 3<> froment; 4^ seigle ou méteil. Dans 
le même pays , quelques cultivateurs divisent leur champ 
en bandes parallèles; Tune est cultivée en maïs, l'autre 
est semée en trèfle ou en lupin , ou reste en jachère , et ils 
font l'inverse l'année suivante. Dans les Landes , où le maïs 
constitue la nourriture journalière des habitans, on sème 
du blé après deux années de maïs« etc. 

Comme plante fourragère , la place du maïs est à la suite 
des récoltes printanières pour occuper le sol , soit sur les 
champs laissés en jachères. Nous reviendrons plus tard 
sur le parti que l'on pourrait en tirer dans notre pays pour 
la nourriture des bestiaux. 

§, II. Préparation du soi. 

m 

Le labour est la première préparation qu'on donne au 
sol destiné à la culture du mais. Le meilleur est celui que 
l'on fait à la bêche ou au moyen de la charrue Dombaslè. 

Sa profondeur, fixée ordinairement à 7 ou 8 pouces , 
peut être moindre dans les terres légères , chaudes et sur 
lesquelles on n'a que peu de fumier à répandre. 

Le nombre des labours dépend du degré de densité 
du sol. Il en faut ordinairement trois aux plus argileux ; 
aux terres moyennes,, deux labours conviennent, et un 
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seul suffit aux terres légères. Dans la Lorraine , on fiiit 
trois labours : le premier, avant rhiver; le second, au 
printemps ;' et le dernier , peu de temps avant la sémaille. 
Dans la Bourgogne et dans la Bresse » on donne deux 
labours : Tun an mois dé décembre , l'éutre à Tépoque 
du semis, en ne remuant que la partie la plus pot^ûse 
du soi. En Savoie , on se borne à un seul labour. Enfin < 
dans le Piémont, oA la culture du maïs est parvenue k 
un degré de perfection remar^able , Ttiss^e ordinaire est 
de donner deux labours, Tiin en autemno, Taulre au 
printemps, aus^tôt aprês avoir répandu le fuinier, dont 
CMte plante est avide. 

§• III. Semailles, 

Le maïs conserve sa fteullé germinative pendant huit à . 
dix ans et peut-être au-delà. Il vaut mieux employer pour 
semence celui de la dernière récolte. Ce qui importe , c'est 
de chmsir au moment de la récolte les épis les plus beaux 
et ks plus mto pour les cokiserver intacts jusqu'à l'époque 
des semailles. 

On égrène pour lors les épis à la main , en laissant les 
grains qui se trouvent à ^ cime et à la base de l'épi. Ces 
grains sont moins nourris et le plus souvent n'ont pas été 
figeondés* 11 est bon do faire tremper le maïs dans de l'eau 
mêlée avec du fumier , des cendre» ou de la suie^ quelques 
jours avant de le semer. Cette précaution bâte la germina- 
tion des grains. Elle offre en même temps l'avantage de 
reconnaître ceux qui surnagent et qu'on a soin d'enlever 
comme ayant perdu leur force de reproduction. 

L'époque la plus favorable pour semer, est celle où l'on 
ne craint plus le retour des gelées et où la terre commence 
à être échauffite par les rayons du soleil , c'est-à-dire dans 
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notre départemenl , du t5 avril au i5 mai, ft peu prés au 
mûment oà nous sommes dans Tusag^ de semer les premiers 
haricots, 

Diyers procédés sont employés pour ^ensemencements 
Tantôt le majis se sème à la yolée , pratique.peu usitée, par 
la difficulté qu'elle présente pour les travaun à faire posK 
térieurement; tantôt le semeur chemina dana.laraieet 
jette le maïs grain à grain sur Taréte des aiUonA, à la difrt 
tance de trob à six pouces aiYiren Tun de Tautre, selon la 
variété dé mais et laferlililé du sol , sauf k ilupprimer.pius 
tard une partie des plants* L'araira suit le semeur «I 
recouvre la graine., ou liien si TtH» se tome A ua-sml 
labour^ le semeur répand le grain à mesure que le soe 
s'ouvre un passage , et l'instrument en revenant pour tracer 
un nouveau sillon , recouvre la semence. Ce dernier pro- 
cédé est le même qu'on emploie dans le pays pour enterrer 
leés pommes de terre* 

L'espacement des sillons où l'on dépose la semence doil 
nécessairement vari^. Pour le grand maïs et dans les tenes 
fertiles oà il prend un grwd développement , il faut q^'il 
soit au moins de deux pieds ^ demi. Deux pieds sufifeent 
dans le^ cas ordiaaires> et tsnkùid im pied et demi dans les 
circonstances dé&vora)>les à raccroîssement du mais. L^ 
distance k laisser définitivement entre les plantes dans 
ctbaqpie. ligne 1ers des éclairci^sages sera de deux pieds^ 
dix-buit ponces» et ufl^ pied. 

Pour le mtis ipiarsmtam» Fespacem^ des lignes ^$er4 
de dix à douze, pouces » et d'envûroil buîl k ikf. foms^ entf^ 
cbaquô plajste. 

Une auto méthode tvè^^usitée ^ Piémoit et daw les. 
pays de petite culture , lorsque le terrain a été su fi B^m m ept 
pséparé et qu'il n.*a pas beeêîn de nouveUes âiçonSi ^n^iste 
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& planter le maïs avec une cheville de bois , en faisant des 
trous aux distances qui viennent d'être déterminées, soit à 
vue, soit le long d'un cordeau. On introduit dans chaque 
trou deux ou trois graines qu'on recouvre aussitôt avec le 
pied, en y ajoutant, si la pièce n'a pas été fumée, une 
pelletée d'engrais. Cette méthode qui offre l'avantage de 
fumer la même étendue de terre avec une dose moins con- 
sidérable d'engrais , a contribué à étendre la culture du 
maïs dans les cantons où il y a peu de bétail. 

Quelle que soit la manière de semer le maïs, la profon- 
deur moyenne à laquelle il faut enterrer la graine est d'un 
pouce seulement pour qu'elle puisse facilement lever. Le 
gros maïs veut être enterré un peu plus que le quarantaine 

§. IV. Des soins à donner au maïs durant sa 

croissance» 

Si la chaleur et l'humidité agissent à la fois sur la 
végétation, le maïs lève dans huit à dix jours, à moins 
que le froid ou la sécheresse ne le surprenne. 

Quand la plante est parvenue à quelques pouces de 
hauteur et qu'elle montre sa troisième ou quatrième feuille, 
on procède à un prunier binage , soit à la main , soit à 
l'araire, dans la grande culture. On commence à éclair- 
cir les pieds superflus, mal venus ou trop rapprochés. On 
peut remplaccer ceux qni manquent , en repiquant dans 
les places vides les plantes enlevées avec leurs mottes dans 
les parties trop épaisses , ou en semant d'autws graines de 
variétés plus précoces, telles que le quarantain. Dans ce 
premier travail , on évite de recouvrir la tige , de la blesser, 
de laisser entrer de la terre dans le cornet ^ ce qui suffit 
quelquefois pour la faire périr. 

La seconde façon se donne quinze à vingt jours après la 
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première, lorsque le maïs s'élève à un pied environ et que 
les mauvaises herbes reparaissent. Dans la grande culture, 
on .laboure dans les raies pour relever la terre superficielle 
contre les tiges, et des femmes ou des enfans armés de 
pioches viennent à la suite pour achever de chausser le 
maïs, en grattant la terre et la relevant autour delà 
plante à la hauteur d*environ six pouces. Dans la petite 
culture, cette façon se donne à la main. On raffermit les 
plantes ébranlées , on détache les excroissances qui se 
développent sur quelques pieds. Les cultivateurs qui 
n* avaient pas assez de fumier au mcmient des semailles , 
en jettent une pelletée au pied de chaque tige. Ce moyen 
leur réussit très-bien. On élague aussi les tiges latérales 
qui poussent près du sol et qui ne donneraient que des épis 
faibles ou stériles. 

Cette seconde façon à laquelle on doit apporter les mêmes 
soins qu'à la précédente , a le même but de desserrer la 
terre , de nettoyer lé sol , d'affermir la plante et de la for- 
tifier par les nouvelles racines que forment les nœuds mis 
en contact avec la terre ; le mais ayant la propriété parti- 
culière de former autant de collets qu'il reçoit de buttages. 
C'est aussi le moment d'achever d'éclaircir,. en laissant 
entre chaque pied la distance que Ton veut définitivement 
leur laisser. 

On se dispense souvoit de donner au maïs un troisième 
binage; mais il n'est point inutile , lorsqu'on en a le temps, 
ne fût-ce que dans Tintérét du firoment qui succède. Cette 
troisième façon doit, selon les. uns , se donner vers l'époque 
dé la floraison, et selon d'autres, seulement lorsque la 
fructification est opérée^ 

Peu de temps après la fécondation , on coupe dans beau- 
coup de lieux la sommité des tiges du maïs pour les donner 
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jiux bestiaux. Cette opération doit être faîte & la naissance 
de Tépi. Lé moment est celui où les filets Ou poils qui 
sortent des étuis de Tépi commencent & se sécher et à 
noircir. 

Ces retranchemens accélèrent la maturité de la planti^ , 
augmentent Tabondanee du grain , et procurent aux bes- 
tiaux un fourrage qu'ils mangent avec avidité. 

Dans les pays de petite culture, un champ de malfe est 
un Téritable jardin ; on sème, entre chaque pied et daâs les 
interlignes , des haricots, des pommes de terre, du chanyre, 
des navets, des betteraves, des pavots, du mais, pour 
être consommés en vert, etc. Les soins divers que ces 
plantes exigent , remplacent les binages et ne sont pas 
sans utilité pour le maïs. 

§• V. Récolte y égrenage et conservation du ntaïs. 

Quand les feuilles qui entourent Fépi du mais se des- 
sèchent et s*entr'ouvrent , on reconnaît que la plante toudie 
au dernier terme de saa développement; mais sa végé-- 
tation n'est achevée que lorsque le grain a pris une cou- 
leur franche et qu'il offre en le divisant une cassure cornée. 

La récolte du mais n'exige point, comme celle des 
autres céréales , qu'on saisisse pour la &ire Tépoque de sa 
maturité. Par une température humide, il importe de 
cueillir les épis, s'ils sont miûrs, pour qu'ils ne moisissait 
ou ne germent pas dans leur enveloppe; si, au contraire, 
il fait un temps sec , on peut di£Krer la cueillette. 

L'immaturité du maïs se recoûnalt aux rides , aux 
excavations et à la mollesse du graiki : il est d'iine 
conservation plus difiBcile , produit une fiirinemoiBS abon- 
dante et de qualité très4nfi&rieure. 

S'il survenait une gdée lorsque le grain est encore en 
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lait, la révolte peut être regardée comme nulle; elle 
n'est bonne que pour le bétail. 

' On procède à la récolte du maïs de plusieurs manières. 
Quelques-uns arrachent les tiges; les autres les coupent 
à fleur de terre ou détachent Tépi et laissent la tige sur 
.place.Après la cueillette, on étend les épis sur l'aire ou 
sous un hangar, en couches épaisses de 7 à 8 pouces, 
.^ue Ton remue fréquemment pour que leur humidité se 
dissipe. On effeuille ensuite les épis, on les frotte entre 
les dcNgts pour enlever les barbes ou pistils. Dans les pays 
•Içmpérés, on y laisse deux ou trds feuilles que Ton ren- 
verse et que J'en entrelace avec un lien ou un brtn 
dlosier, en en formant des faisceaux de huit à dix épis, 
qu on afPourche sur des perches ou sur des cordes exposées 
au soleil, dans un lieu à Tabri de la pluie. Leur dessi- 
cation s'opère ainsi d'une manière satisfaisante* 

Dans les pays et les années où le maïs mûrit plus diffi- 
cilement , on fait chauffer des fours de boulangers, à une 
température plus élevée que pour la cuite du pain. On 
y introduit les épis effeuiUés , dont l'évaporation en adoucit 
d'abord la grande chaleur; on les remue cinq à six fois 
dans la journée^ à demi-4ieure d'intervalle; l'opération 
se termine ordinairement dans la journée. Les rafles , à 
leur sortie du four , doivent se trouver desséchées jusqu'à 
leur centre , se rompre avec facilité lorsqu'on essaie de les 
ployer, et les grains, légèrement fendillés à leur surface, 
ne doivent pas avoir changé de couleur; dans le cas 
contraire , il faudrait recommencer l'opération à une tem- 
pérature plus douce. La chaleur du four donne au maïs 
une.saveuir agréable qui ne le cède pas à celle qu'il a 
naturellement dans les payç les plus propres à sa culture. 
Il est bon toutefois d'obsmer que cette (Ration portant 

7 
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atteinte à la titàlitè du germe , les épis deétinés à la 
semence ne doiyent pas être desséehéâ de cette manière, 

Lordqtie le maîâ est arrivé ainsi oîi natarellement à un 
degré de àéssiccatioti qui permet aux grains de se déta- 
cher de leur alvéole , par le frottement réciproque de 
\deux épis , on peut procéder à Fégrenage , qui peut s'exé^ 
cuter pair divers procédés. 

Le plus simple de tous est d'égrener le maïs avec la 
main , par le frottement vif et pressé de deux épis l'un 
contre l'autre ; mais ce procédé , qui est aussi le plus 
long, «"est en usage que pour les petites récoltes ou pour 
te mà& diéStiné aux semailles. On doit, dans ce damier 
cas , détadbér le grain avec asse2 de précaution pour ne 
pas an déchirer le germe* 

Dans la Toscane, la Bourgogne et autres contrées, (m 
se sert d'une lame de fer fixée à un banc ou à une table , 
sur lequel l'buvrier s'assied pour racler les épis Tun 
après l'antre et Caire tomber les grains, à mesure qu'ils 
se îdétaidient , dans nn vase placé au-dessous. Uïie -faucille , 
une pélfe peuvent servir à cet usagé. Dans les Hantes- 
Pyrénéeë, cette manœuvre s'exécute à peu près de même*. 
On fixe dans le diamètre d'un tonneau défoncé ou d'une 
caisse, à quelques doigts plus bas que les bonb, une 
tringle dé fer rivée par les deux bouls, de trois lignes 
seulement d'épaisseur, et de neuf lignes de lai^ ; TouviM: 
égifeneur s'asried, saisit la triiq^le de la main «gauche et 
^ace le milieu de l'épi contre la barre et les doigts de la 
lÉéMe m(dn , lesquels maintienn^t et serrent l'épi contre 
le fer , tandis que de la main droite il tire l'épi par 
ilaccàAs, en lé iMmant doucement; puis il le retoume 
fcitir égretkéc le bôttt qui se trouve dans la m^ droite ; 
léagtaii]jst(ÀiQtteiMdàbslerécit)fe^^ et laFafieèstfetéedenMfi^ 
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Dans les pays où le mais est cultiTé m grand , las 
culliYatears alnr^ent de moitié ropératioa derégi^nage, 
par l'emploi du fléau. 11$ battent les épis sur l'ai» à Coups 
répétés , mlôvent les rafles avec la fourche oo le rAteau , 
les mettent dans un coin et amoncèlent le grain dans un 
autre. Le battage terminé , on éparpille le grain sur Faiw 
et on l'y laisse quelques jours jusqu'à ce qu'il soit cam- 
plétement desséché; on le vanne ensuite, on le crible et 
on le transporte au grenier, ou Inen où le conserve dans 
des coffres, des tonneaux ou des sacs. 

§. VI. Produit et emploi du maïs. 

Le produit du grand mais dépend plus que celui de 
toute autre céréale, de la £âcondité du sol daw lequel il a 
crû , de la quantité de fumier qu'A a reçu et des façons 
dont il a été l'objet. Il s'élève quelquefois en Suisse, en 
Allemagne et en. Italie, jusqu'à soixante-quimce bectditres 
par hectare. 

«Le produit du mais en grain, dit H. de Dombasle, 
D est communément supérieur d'un tiers et même de mmtié 
» au pioduit du môme sol en froment. Ainsi sur des 
» terres de fertilité moyenne , on obtiendra communément 
» vingt à vingt-cinq hectolitres de maïs par hectare. » 

« On trouvera toujours , dit encore M. Math. Bonnefous , 
« q^e partout où le maïs prospère, il est de toutes les 
» céréales ceUe qui donne les plus abondanspix)duits. » 

Les feuilles qui enveloppent l'épi sont employées à 
remplir les paillasses des lits. Elles sont infiniment préfé- 
rables , sous ce rapport , à la paille de blé ; elles ont beau- 
coup plus d'élasticité et une durée presque infinie » sans 
rien perdre de cette qualité. Dans beaucoup de ^es , 
leur prix, est assez élevé et Sotme un produit accessoire 
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très-important de la culture du maïs. Celles qu'un certain 
nombre d'habitans du Puy font venir de Lyon , reviennent 
de i3 à 18 francs le qointal , selon la qualité. 

Comme fourrage , la paille de maïs et les tiges sèches 
ont aussi beaucoup de valeur. Selon quelques analyses , 
elles contiendraient les 3(4 de leur poids de parties nu- 
tritives, tandis que la paille de froment et de seigle n'en 
contiendrait environ que moitié ; mais avant de les donner 
aux bestiaux, elles. ont besoin d'être coupées > écrasées 
sous un maillet et macérées un jour ou deux dans l'eau. 

L'analyse a montré aussi que les grains de maïs ren- 
ferment autant de fécule que le froment et deux fois 
autant 'que la pomme de terre. Partageant avec celle-ci 
l'avantage de convenir à la table du pauvre comme à celle 
du riche , le maïs reçoit des préparations multipliées. On 
fait cuire ses grains, avant leur maturité, comme les 
fèves et les pois ; on confît au vinaigre et Ton prépare 
en jfriture ses épis ou sa tige encore tendres. Dans les deux 
Amériques , en Italie , en Espagne et en France dans 
les Landes, la Bresse, dans les environs d'Auch, etc., 
un grand nombre d'habitans emploient le maïs À faire du 
pain. 

Cependant on doit convenir que le pain qu'on en fart 
est d'ordinaire moins savoureux et moins digestible que 
ne le sont d'autres préparations qui en remplacent l'usage , 
telles que la polenta dans le Piémont et dans toute l'Italie , 
les gaudes dans la France orientale , et la nulHasge dans les 
départemens de l'ouest et du sud : trois sortes de prépa- 
rations à peu près les mêmes. 

Soumis à la fermentation alcoolique, le maïs donne 
une boisson nutritive et peut , sous ce rapport, remplacer 
Torge et le blé dans la préparation de la bière. 
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Le maïs est aussi utile à la nourriture des animaux 
qu'il Test à cdlé des hommes; les herbivores en con- 
somment avec avidité toutes les parties. En Amérique 
et en Espagne , les mulets font une grande consom- 
mation de grain de maïs. Dans l'Alsace et principalement 
entre Strasboui^ et Landau, le maïs en grain macéré et 
mêlé avec des balles d'épeautre, de la paille hachée ou 
des fèveroUes , sert à la nourriture des chevaux et des 
bétes à cornes. 

Il est remarquable que les porcs ne se dégoûtent jamais 
du maïs, comme ils le font à la longue des fèves ou 
d'autres alimens. Le maïs a la propriété de rendre leur 
graisse ferme et délicate , en donnant à l'animal une 
obésité excessive. On le leur distribue ordinairement en 
farine cuite avec du son , des légumes , des raves , des 
pommes de terre. Quand on veut achever l'engràiss^nent , 
on diminue la dose de son et l'on augmente celle de la 
farine. Les Béarnais engraissent leurs cochons avec le 
maïs, ati point que ces animaux ne peuvent se lever; 
leurs pieds douloureux se refusent à supporter la masse 
épaisse qu'ils acquièrent. Six semaines suffisent pour leur 
engraissement. On a calculé que deux livres de mais 
donnaient une demi-livre de graisse. 
' Les oies, les poules, les pigeons sont avides de maïs 
et il les engraisse tellement qu'on est obligé, à l'époque 
de la ponte, d'en interrompre l'usage. On a vu des coqs- 
d'Inde, du poids de trente-six livres, qui avaient été 
gorgés avec du mais en pâte. C'est aussi avec cette céréale 
qu'on engraisse les poulardes du Mans et de la Bresse , 
qui jouissent d'une réputation méritée. La méthode des 
Bressans consiste à leur donner pendant quelque temps du 
maïs en farine ou en grain , détrempé et crevé dans l'eau 



chaude, afin de les mettre en chair; ensuite et pour 
acheter de leur donner le degré dégraisse nécessaire , on les 
tient à l'obscurité et on les nourrit pendant une lîogtaine 
de jours areo des boulettes composées de farine d'orge > de 
sarrasin et de xtaSSf par égales portions : on trempe ces 
boiilettes dans du lait ou du petit-lait et on les leur ftit 
avaler de force. On mêle aussi à la pâtée, des pommes 
de terre cuites. 

On a vu , page 45 de ce Bulletin , l'emploi avantageux 
qu'en fait chaque année M. Pomier, de Brioude^ pour 
r^igraissemait de la volaille. 

Le volume ordinaire du gros maïs permet diffidlement 
dedonner le grain entier à la volaille, on est obligé de 
le concasser ou de le faire moudre, à moins qu'on ne fiasse 
usage du maïs nain, dont le grain est assez menu pour 
être dcmné en entier. 

§• Ytî.DePemploidu maïs comme plante /oiirragêre* 

Le mais oonsidéré «niqiiemmt eomme fourrage et sans 
aucunes vues sur la récolte de son grain, oflBre enfin une 
des ressources les plus précieuses possibles pour la nourri* 
tureauvert'à Tétabld des bcsiift de labour, des chevaux 
et principalement des vaches laitières, auxquelles il fournit 
une nourriture appétissante et salubre. L'usage modéré de 
cette plai^ les rafraîchit , entretient leurs forces et les 
met en état de supporter les chaleurs de Tété. Il ravive 
les vaches qui tarissent et donne à leur lait un goût exquis. 
Aussi un agronome très-connu n'a pas hésité de dire qu'il 
serait tenté de préférer le produit du maïs en fourrage à 
celui que le mais donne en grain. <r En en semant succes- 
a sivement sur les jabhères, dit H. Vilmorin, tous les 
B qinnxeà vingt jours, depuis le commencement de mai 
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D jusqu'à la mi-Juillet , on se procure pendant trois à 
» quatre mois imp abondance du meilleur fourrage vert qui 
» existe. Il faut pour cela fumer cette pprtion de sa jachère 
» au printemps ou à mesure des semis ; on sème^ lignes à* 
» environ deux pieds pqur te grand maïs , aviBC la boue à 
» cheyjiil entre les raqgs et la binette à main sur le r^^. 
D On a soin d'entretenir son terrain^ parfaitement propre, 
» auquel eos on obtient de très-bon. blé après cette récolte 
» verte. On coupe lorsque les fleurs mâles ocwimencent à 
9 montrer leurs pointes au sommet des plantes , et succes- 
B sivement jusqu'à la pleine floraison , point qu'il faut faire 
» en sorte de ne pas dépasser. Si l'on en avait de trop, on 
» ferait sécher l'excédant qui serait une très-bonne nour- 
» riture pour Tbiver. » Je no saurais , dit encore M. Vil- 
morin, trop recommander aux cultivateurs l'emploi dé 
cette méthode qui joint , à l'avantage d'un entretien par- 
fait du bétail pendant plusieurs mois où il est plus ou moins 
ffîficîle de se procurer des fourrages verts , celui d'une 
grande augmentation des fumiers. 
' Pour le maïs quarantoin, on sèmera sur des terres 
labourées et fumées si elles étaient trop maigres , soit à la 
volée , soit en déposant les grains dans les sillons formés 
par rarajre. L^ ^qvantité de semence sera à pep près la 
moitié de celle qui serait nécessaire pour saner en blé le 
même espace de terrain ; cHe devra être entenoée à la pro- 
fondeiir d'un ponce environ. On pourra aussi essayer de 
semer ce mats en remplacement des vescesd'Mviér au foir el 
à mesure de leur consommation* 

Le maïs qnamitaili donne des feuilles moins amfdes , 
mais pins Mendies cpe le ma* orétnatDe. C'est ans» cdvi 
que l'on doit préférer pour fourrage- 

4)a pourra faire , sdon la qualité du terrain et les df- 
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constances atmosphériques , des coupes plus ou moins 
répétées, en devançant toujours le moment où lespani- 
cules commencent à se développer. On est dans Tusage de 
faucher chaque jour le maïs pour le distribuer immédia- 
tement au bétail; mais il est plus prudent de ne le faire 
manger qu'après Tavoir laissé faner pendant un jour ou 
une demi-journée. 

(Extrait des ouvrages de MM, Mathieu Bonafoas, de 
Domhiule, de Morogaes et Vilmorin Andrienz. ) 

La Société, dans sa séance du % février i838, a pris 
une délibération portant que des primes en argent , des 
médailles , etc. , seraient accordées concurremment avec les 
autres sujets de prix énoncés dans 1^ 5® notice indicative „ 
aux propriétaires , cultivateurs ou fermiers qui auraient 
cultivé la plus grande surface de terrain en mais ordi- 
Qaire, ou maïs quarantain, soit pour en obtenir le grain , 
soit comme fourrage artificiel, et qui auraient obtenu de 
cette culture les résultats les plus satisfaisans. 



ART VÉTÉRINAIRE. 

De la ôachexie aqueuse des bêtes , à laine. 

Cette maladie , connue vulgairement sous le nom de 
pourriture, exerce souvent ses ravages dans les troupeaux 
de hôtes à laine de ce pays. Quoiqu'elle n'ait rien de conta- 
gieux , elle réduit leur nombre de manière à enlever à 
Téleveur tout bénéfice et à constituer une perte notable au 
nourrisseur qui a acheté son troupeau. Elle consiste dans 
une sorte d'hydropisie générale ou* d'infiltration de tous les 
tissus f accompagnée de la diissolution du san^ et d'un grand 
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état de faiblesse. Pendant les années pluvieuses et par les 
hivers longs et rigoureux , elle revêt la forme épizootique. 

Elle est le résultat de causes affaiblissantes , parmi les- 
quelles rhumidité joue le principal rôle. En effet, elle est 
le plus grand ennemi du mouton , sous quelque forme qu'elle 
le pénètre ou l'enveloppe , dans l'air qu'il respire , dans les 
alimens dont il se nourrit et les boissons dont il s'abreuve , 
dans les terrains qu'il parcourt et lespâturages oùQséjourne. 
Le froid 7 ajoute son action débilitante^ et la constitution 
inoUe de l'animal le prédispose sans cesse à en ressentir la 
fâcheuse influence ; l'épizootie actuelle doit son origine à des 
causes de cette nature. 

Les causes relatives au l(^ement et à la mauvaise qualité 
de la nourriture sèche , sont plutôt indirectes et pour ainsi 
dire accidentelles, que véritablement déterminantes de la 
pourriture épizootique; car elles ne font guère développer 
cette maladie que quand elles coïncident avec la grande 
humidité de l'air et des pâturages, ou qu'elles portent les 
animaux à boire abondamment. 

Il n'est pas inutile de faire remarquer que beaucoup de 
bergeries sont trop petites , basses , au-dessous du niveau 
du sol , exposées aux effets de l'humidité et des eaux envi- 
ronnantes; on y laisse accumuler, de grandes quantités de 
fumier et l'air s'y renouvelle difficilement, soit par défaut 
d'ouvertures , soit par la mauvaise habitude de les tenir 
constamment bouchées , par suite d'un intérêt mal entendu, 
qui fait croire aux bergers qu'ils peuvent augmenter ainsi 
le poids de la toison , sans préjudice pour la santé des mou* 
tons. 

Les symptômes principaux de la pourriture sont la pâleur 
des membranes de l'œil et de la bouche ; plus tard la peau 
pe décolore et se dessèche , la laine perd son adhérence , la 
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séorétion 4^ suiat ^t diminuée , une infiltration se manifeste 
dans les membranes de Tœil et de la bouche et sous la peau, 
des engorgemens froids se forment aux flancs , aux cuisses , 
et surtout sous la ganache; ces derniers , connus sons le 
nom deboutdlleet qui n'existât pas toujpiirs, diminuant 
ofu disparaissent ^ la beigerie pendant la nuit , pour se mon- 
tDer de nouveau» le soir » au retoi^r des pâturages^ 

Après la mort on trouve des ép^nchei^aens sérejox dan» 
le bas-yentroi la poîtriQe et l'enveloppe du ccnuri et des 
vers de différente nature dans le fim, les poiunons et sur 
lefi membranes séreuses. 

Pour préserver les troupeaux de la pourriture, il faut les 
r^içnir à la bergerie lorsqu'il plenf ou que le temps (est dé- 
cidément ^ la pluie; leur fournir un peu de Qourritarp sèpbe 
et de bonne qualité ;'du foin , dq sain&in , Interae ou autres, 
plantes l^unÛQueuses » de la paille de froment ou d'à-* 
voine , etc. Il importe beaucoup que ces fourrages i^ soient 
pas al\if6s ; il vaut mieux n'(9niplo7er que du boû d^amae ^ 
plutôt que de donner du foin ou du sainfoin av^jurié. 

CepeQ4ant si l'on m trQp^vait dans )a nécessité d'ein foire 
upage, on pourrait en corriger jusqu'à un «erlsûn point la 
m^y^uise ^pialité en la^^ecou^t an griutd sdr et les aspor-. 
(g^anf «9 pepi à l'avance avec de l'eau salée , dans la pnp*- 
portion d*iaW£uiUeréiei$L J^vuchede sd popir un fijtce d'ieau 
devant servir (i ospeiger i$ A 20 livres de fonrrâ^e. jUi^ peu 
de &m gn^» émaé deux fois par jour » fiMé ayi9c h m^^é 
de son velime d'avoine .(concassée ou moulue qi»and on le 
p«wrra) ne peat étre^ue fort utSe. L'avoine peut être rem- 
placée au besoin par une once de vitriol vert (sulfate de fer}» 
<H wtant de cnstaui^ de soude ( carbonate de e(9f^ } P^r 
eomport» 4'eau. Ce mélaqge dievra être souvent agité. 
En blnttdiiasant calite boisson avec un peu 4e son ou 
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de Caurine , au moment de la doimer ; obi la rendrait encoro 
meiQeure. . 

Les beigers doivent surtout éviter de laisser boire des 
eaux Blaguantes aux moutons , lorsqu'ils vont au pâturage. 

U est très-utile de d<»mer à ces animaux, une heure 
e&vir^ avant de les faire sortjr , une ration de fourrage de 
paille OQ de ehaome secs , et de les oxiduire au champ lors- 
qu'ils ont eneQtey comme disent les bergers, «le foin 4i la 
» booebe»» 

On doit éviter autant qu'on le peut les parcours et pâtu- 
rages humides, et, s'il est possible de faire passer les trou- 
peaux de ces lieux mateains dans des endroits plus salubres ; 
il sera prudent, d'q[iérer œtte épûgratiop* . 

Lorsq^ les précautions qui viennent d'être indiquées 
n'ont pasétéprisesà temps et que la maladie a fait de grands 
progrès , l'emploi des m^i^ens de traîtanept çffire peu^ de 
ehanees* de succès* 

Pour les moutons qui ne sont affectés qu'au premier de- 
gré, on emploiera, entre les soins préservatif déjà men- 
tîoi^s, cpielques médicamens d'une [administralion fiuâle. 

Ainsi on dodnara chaque jour , en deux lois, le matin et 
le soir, delapoudredegeiitianeàladosededeuxgipspar 
tèie, et du vitriol vert(sul&te de fer] , à la dose d'un demi- 
gros , pulvérisé et mêlé avec la g^tiane , puis avec la ration 
de 8(m , de grains ou de farina queroa destine aux animaux . 

En ajoutant à ce mélange une quantité de cristaux de 
soude (carixmate de soude}, un peu supérieure à celle du 
vilriol vert , on augmenterait rnoote l'efiBcacité de ces re- 
mèdes. 

Si les bétes ne les prepiaient pas d'elles-mêmes avec les 
alimens farineux , on devrait les leur laire avaler sous forme 
de petites boulettes (pilules ou bols), faites avec un peu de 
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miel et de farine ; mais alors , pour ne pas les fatiguer , on 
leur donnerait toute la dose en une seule fois. 

On pourrait remplacer le vitriol vert (en doublant au 
moins la quantité ] par des battitures de fer pulvérisées et 
tamisées , et donner à défaut de gentiane ., ou concurrem- 
ment avec celle-ci y de Técorce de chêne en poudre, des 
baies de genièvre concassées , des fèves et des glands grillés 
et moulus. Quelques propriétaires, qui n*ont pas craint 
d'augmenter les frais du traitement pour des animaux pré- 
cieux, ont employé avec succès (seule ou associée avec la 
gentiane ) la poudre de quinquina qui , dans cette circons- 

« 

tance, remplit parfaitement Tindicàtion. 

Quel que soit le traitement adopté , il devra étreeontinué 
pendant un certain temps, mais suspendu ou varié par 
intervalle si la guérison se faisait trop attendre. 

Pendant toute la durée de la convalescence on observera 
les soins hygiéniques précédenmient indiqués, et on les 
continuera jusqu'à Tépoque où la pousse des jeunes herbes 
n'est plus aqueuse ni acidulé, et même jusqu'après la tonte.. 

Telle est à peu près la substance de l'instruction publiée 
par l'école vétérinaire de Toulouse; instruction qui n'a pas 
été dictée seulement par les théories médicales et par les 
données d'une longue expérience : nous sommes informés 
qu'elle repose aussi sur des faits nombreux recueillis par 
]es professeurs dans les campagnes, auprès des proprié- 
taires, et dans les troupeaux atteints de la maladie ré- 
gnante. 

Les faits et les prescriptions qu'elle renferme amèneront, 
il faut l'espérer , d'utiles réformes. 

(Extrait de Vimtructiqn ptibliéepar r école 
vétérinaire de Toulouse. ) 
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MANIÈRE D'ÉLEVER LES VEAUX SANS LAIT. 

On a cru long-temps le lait indispensable pour élever les 
veaux , mais il n'en est rien ; on peut remplacer cette nour- 
riture de la manière suivante : on met dnfoin dans un vase, 
et Tcm jette dessus de Teau aussi chaude que possible; on 
recouvre ensuite le vase avec un couvercle de bois ou de 
drap pour maintenir la chaleur. La décoction de foin opérée, 
est tirée au clair et donnée aux veaux lorsqu'elle est des- 
cendue à la température du lait qu'on veut traire. 

Lorsque l'on veut soumettre les veaux à ce régime, il 
faut ne les laisser teter que trois ou quatre jours; après ce 
temps, on leur donne la décoction de foin en y mêlant un 
peu de lait , les premiers jours seulement , et le supprimant 
peu à peu. On continue alors de les nourrir avec la décocr 
fîon de foin pure sans mélange. On peut élever ainsi les 
veaux , aussi bien ique par la méthode ordinaire qui consiste 
à leur donner uniquement du lait ou même des œufs pen- 
dant un espace de temps assez long ; méthode extrêmement 
coûteuse. Ce mode , qui a été indiqué il y a quelques années, 
ne devait d'après le dire de ceux qui l'annonçaient , s'appli- 
quer qu'aux veaux qui étaient destinés à la boucherie; mais 
c'était une erreur ; on obtient de cette manière de très- 
beaux élèves. Le journal de la Flandre agricole , dit que tous 
les agriculteurs du Nord qui l'ont employé en ont été très- 
satisfiBdts, et qu'ils ont eu ainsi de beaux bœufs et de belles 
génisses. [Mmiteur de la Propriété et de f Agriculture. ) 

NOUVEAU MOYEN 

DB REMPLACER AVEC AVANTAGE LES CLOCHES EN VERRE. 

Depuis plusieurs années , je me sers avec avantage , pour 
les melons ou autres plantes délicates , de cloches construites 
comme il suit : 
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Sur un cerceau de bois , de quinze à dii^-huit pouces de 
diamètre, je tire trois segmens de eerele, de Baaiiière & 
^smier une espèce de dtoie de douse k trrixe pouces de hau- 
teur. Je cdle sur cette eharpeate des morceaux de calicot 
taillés à sa demande» et je donne à ma taloche deux couches 
du vernis suivant : 

Fromage égoutté. ..... 4 onces. 

Chaux éteinte .1 gros. 

Mélex exactement ; ajoutes huile 
de lin. • . . • é . • • 4 onces. 
L'huile se combine facilement à ce mélange , dans lequel 
oBi incoipore ensuite Uancs d*œufs et eau, de chaque, 
4QBce8. 

Ce vernis sèche promptemoit : l'huile , qui entre dans sa 
composition , Tempéche de s'écailler , et conserve au calicot 
un certain degré de souplesse. 

Les plantes élevées sons ces cloches jouissent d'une tem- 
pérature plus imiferme que aouscelles en verre. La chaleur 
y est moins élevée au milieu du jour; mab elle s'abaisse 
moins dans le cours de la nuit (i). 
On sent qu'on peut à vdbnié en aogmœter ladimenricm. 
BûMN DB Lk PiOHONNBBiB» médocin. ( Sarthe;) 

AVtS IMPORTANT. 

Dans sa séance du 2 février i838, la Société , sur la 
proposition de son Président , a arrêté que ses distributions 
de graines seraient faites à Tavenir par l'intermédiaire de 
l'un de ses Membres désigné, autant que possible, parmi 

(1) On peut encore employer, au même asage, des feuilles de 
papier htiilé, posées sur de petites 'branches «d*aTbée« «11 ârc âm- 
dessus des plantes , et retenues à terre par des calltouz. 
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«eai: qui résident au dirf-4ieu de chaque canton. La Société 
doit des remercÉnens à MM, les Sous-préfets de Brioude et 
dTssingeaux , peur le concours qu'ils lin ont prêté cc^ 
deux dernières années pour ses distributions, mais elle a 
compris combien il était plus couTenable / aujourd'hui que 
ses rélati(»is s'étendent jusques dans les cantons les plus 
éloignés, de n*ayoir recours qu'au zèle et à la bienveillance 
de ses collaborateurs. 

En conséquence , des graines de betteraves de Silésie 
(betteraves à sucre) y de carottes champéti^s, ainsi que 
du mais quarantain, pour les cantons où s'étend la culture 
delà vigne, seront adressées, franc de fort \ à MM. les 
Membres de la Société ci-après désignés : 

Le Puy. M. le Président de la SOdiété. 

Allègre M. Grellet fils , membi^ du conseil 

génét*al. Membre Côritespondant. 

Ca'yre» M. Cfaanial, maire de Cayres, M. c. 

Crapowne M. Faucon, membredu conseil général, 

Membre correspondant. 

Fay-^'Froid • M. Sauzet , curé de Fay » Memb. n . r. 

St-'JuUen^hapt&iièl. M. Màuras a!né, membre du conseil 

général , Membre correspondant . 
Lbudei M. de Roçhely ^ propriétaire à Loudes, 

Membre correspondant. 

Mùrmfièr M. Félix Laribette, juge depaix, M. c. 

SaùU-PauUen. .... M. Al. Armand, m. du c. gén., M. n. r. 

PtddeUeê M. Boucharenc de Chaumeils, membre 

' dd conseil général, Memb. corr. 

Sdiigues. M. Limousin, m. du c. gén. , M. corr. 

SoUgnac M. Liautaud , ïnâilré de Bains , M. c. 

Vorey... ..»••... M.deVertàure, propr. à Vorey , M.r. 
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Brioude. M. Pomier, professeur de mathéma- 
tiques , Memb. noa résidant. 

Auzon "M. Bardy , maire d'Âuzcm, Memb. c. 

Bïesle M. Segret , notaire à Blesle , Memb. c. 

La Ornse-Dieu. . .^ M. Louis lourde , propriétaire à la 

Chaise-Dieu, Membre corresp. 

Langeac . M. Tuja père, memb. du e. gén., M. h. 

Lavùâte M. Romeuf père, m^ du c< gén. , M. c. 

Paulhaguet M. Branche, m. du c. gén. , M. corr. 

Pinols M. Brustet| çiaire, Membre corresp. ] 

Yssingeaux M. Bonnet, memb. du cens. gén. , M. c. 

Bas M.delaChomette,m.duc.g., M. n.r. 

St-DtdÀerla Séante. M. le chevalier de la Rochette, M.c. 
Monùtroh • ...... M. Dubois , juge de paix , Memb. corr. 

Montfaucon, ••.•.. M. de Bronac, m, du cens. gén. , M. h. 

Tence M. Demars de Joux , propriétaire à 

Tence, Membre correspondant. 

MM. les Membres de la Société qui viennent d'être dé- 
signés sont invités par elle à faire remettre ces graineâ à 
leurs confrères résidans dans le canton. Ils en trouveront 
le tableau joint à Tenvoi. Quelques paquets de graines y 
ont été ajoutés , pour donner les moyens à MM. les Mem- 
bres dépositaires d'en remettre aux cultivateurs qui ne 
font pas partie de la Société et qui désireraient faire 
quelques essais. 

C'est peut-^tre la dernière fois que la Société fera des 
distributions générales de graines de betteraves et de ca- 
rottes champêtres. Les personnes qui désireraient continuer 
de les cultiver feront donc bien de réserver, sur les produits 
de 1837 ou de i838 , un nombre sufiGsantde porte-graines. 
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§. I. œRRESPONDANCE ET COMMUNICATIONS. 



CHARRUE A VERSOIRS MORILES- 

Rapport présenté à la Société, dans sa séance 
du 2 mars dernier , sur V épreuve faite , en 
présence de plusieurs de ses Membres , d'un 
modèle de charrue à versoirs mobiles offert 
à la Société par M. le chemlier de la 

ROCHETTE. 

DÈS Tannée 1837, M. le Cheyalier de la Bochette, 
Membre correspondant de la Société dans le canton de 
Saint-Didier-la-SéauTe, avait annoncé à M. le Président 
qu'il avait Fintention d'offrir ft la Société une charrue à 
oreilles changeantes, que le sieur Massardier, charron à 
Saint-Didier, avait monté sous sa direction, et à qui il 
avait procuré les moyens nécessaires pour en établir 
une fabrique* 

Cette charrue, construite dans les dimensions de la 
charrue Dombasle dont elle n'était au reste qu'une heu- 
reuse modification , paraissait être mieux adaptée aux 
usages du pays. Un seul homme la conduisait sans pdne 
et une paire de bœufe ou de vaches suffisait pour opérer 
un labourage de neuf pouces de profondeur dans les 
terres fort légères, il est vrai , des environs de Saint-Didieré 

La Société accueillit cette communication de M. de la 
Rochette avec empressement. Elle n'ignorait pas que le 
principal obstacle qui s'oppose à l'introduction de la 
charrue de Roville dans le département, n'est pas dans 

8 
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la difficulté que rencontrent des mains peu exercées.* pour 
ce qui a rapport à son ajustage et au degré d'entrure 
que Ton veut lui donner, mais plutôt dans le mode con- 
centrique de labourage que rendent nécessaires les cUarraes 
à un seul Tersoir; manœuvre avec laquelle nos cultiva- 
teurs ont d*aJ)ord de la peine à se familiariser. Jusqu'ici , 
Tarrondissement dTssingeaux n'avait pris qu'une faible 
part aux primes qu'accorde la Société pour l'introduction 
des cbarrues, et elle voyait avec satisfaction dans l'éta- 
blissement d'une fabrique de charrues, dans l'un des 
cantons les plus populeux de cet arrondissement, un 
'moyen assuré d'y répandre la connaissance et l'usage 
de cet utile instrument. 

., Le 5o avril dernier, M. de la Bochette, que des afiEaires 
avaient appelé dans notre vijle, fit prévenir quelques-uns 
des Membres de la Société qu'il venait de recevoir la 
charrue-modèle dont il avait intention de lui faire hom- 
mage , et qu'il d.ésirerait qu'il fût possible d'en faire l'essai 
pendant les.vingt-quatre heures qu'il avait encore à passer 
dans nôtres ville. M. Terrasse , de Saint-Marcel , Membre 
non-résidant de la Société , s'empressa d'offrir deux paires 
de vaches et une pièce de terre propre à faire cet essai. 
Il y fit transporter , la charrue le lendemain matin , et 
là y en présence d'un, certain nombre de Membres de la 
Société, elle traça un nombre suffisant de sillons pour 
mettre À même d'étudier sa construction, sa marche et 
les avantages qu'elle peut présenter dans le plus grand 
nombre de cas. 

Sa principale différence avec la charrue de Roville con- 
sisté dans la faculté d'enlever au bout de chaque sillcm 
le versoir qui a servi à renverser la tranche de terre 
découpée par la double action du soc et du contre , el 
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à le remplacer par un autre coDtoumé ea sens inverse « 
qui s'adapte au moyen de pitons sur le côté opposé de 
la charrue. Ce premier yersoir, dont on n'aura besoin 
qu'au bout du sillon qu'on s'apprête à tracer , est enlevé 
et placé sur le corps de la cbarruei afin de l'avoir sous 
la main pour remplacer à son tour celui qui vient d'être 
ajusté à la cbarruOi et ainsi alternativement. 

Ce changement de versoir en nécessite deux autres » 
savoir : celui de la position du soc dont on sait que la 
pointe doit toujours se trouver du côté opposé au verscHr, 
et celui du contre qui doit tomber dans la direction et 
en avant de cette pointe. Pour changer la position dn 
soc , l'auteur de la charrue a imaginé de le terminer 
postérieurement par un tourillon en fer arrondi qui teKme 
dans deux pitons placés sous le sep et qui permet , par 
une manœuvre facile, d'en porter Ja pointe alternative- 
ment à droite ou à. gauche» à l'extrémité de chaque 
sillon. Le déplacement du contre s'opère au moyen de 
deux coutelières placées à dnnte et à gauche de l'âge , 
et dans lesquelles on l'introduit alternativement » afin que 
sa pointe se trouve toujours dans la direction de celle du 
soc. 

Il semblerait, au premier aperçu, que la triple ma* 
nœuvre à faire à l'extrémité de chaque sillon pour la 
substitution d'un versoir à l'autre et pour changer la 
position du soc et du contre, doit occasioner une perte 
de temps plus ou moins considérable ; cependant il a été 
reconnu par toutes les personnes présentes à cette épreuve^ 
qu'il suffisait pour l'exécuter de la moitié du temps de 
repos que l'on a coutume de donner aux bœufs avant de 
recommencer leur sillon , et qui doit être proportionné k 
là fatigue qu'ils éprouvent en traçant un sillon de 8 à 



la pouces , profondeur à laquelle il a été reconnu qpe 
la charrue peut facilement pénétrer. Cette manœuvre exé- 
cutée d'abord par H. de la Rochette lui-même , l'a été 
ensuite par plusieurs des assistans et par les domestiques 
de M. Terrasse, avec promptitude et facilité. Ces chan- 
gemens n'ont donc rien qui doivent détourner de l'emploi 
de la nouvelle charrue. Les cultivateurs présens parais- 
saient au contraire charmés d'être ainsi dispensés de 
rien innover dans leur mode accoutumé de labourage, et 
s'accordaient i lui donner en cela la préférence sur la 
charrue à un seul versoir qui bouleverse tout d'abord 
leurs habitudes sur la manière de former les billons. 

Une modification moins importante est celle qui permet 
au laboureur de diriger lui-même ses bœufs sans le secours 
d'un aide, lorsqu'il n'attellera qu'une seule paire à sa 
charrue. A cet effet, l'auteur a substitué aux deux 
mancherons de la charrue Dombasle, un seul manche 
allongé, placé dans la direction de l'âge et s'adaptant à 
la partie postérieure de la charrue par un tenon suscep- 
tible d'être relevé ou abaissé. Peut-être ce mode d'assem- 
blage laissera-t-il quelque chose à désirer sous le rapport 
de îa solidité. Du moins > la charrue Dombasle a-t-elle 
paru l'emporter sous ce rapport, pour l'usage qu'on pour- 
rait en faire sur des terres plus tenaces et plus com- 
pactes' que celles auxquelles la charrue à versoir mobile 
parait avoir été primitivement destinée (i). Le manche 



(i) Lorsqu'on voudra renoncer à l'avantage de n'employer 
qu'une seule personne, il sera facile de donner à cette charrue 
fbute la solidiUS désirable , en y adaptant les mancherons de la 
charme Dombasle au lieu du manche ou estèpe , dont Tajus- 
tafien^estpai sons quelqueinconvénientpour des laboqrs profonds. 
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de cette dernière est d'ailleurs d'une grosseur propor- 
tionnée à l'effort que doit faire le laboureur pour corri- 
ger ses déviations , en n'employant qu'une seule main , 
l'autre demeurant libre pour tenir le long aiguillon dont 
il pique ses bœufis. 

Cette charrue pourra donC| surtout dans les terrains 
granitiques {vulg. terres de varenne} qui constituent les 
trois quarts de notre sol , remplacer celle de Roville 
quant à la profondeur des labours , à l'ameublissement 
de la terre et à la quantité d'ouvrage. 

On économisera en outre un aide , toutes les fois qu'on 
n'y attellera qu'une paire de bœufs. Elle présente enfin 
l'avantage de ne rien changer au mode de labourage usité 
dans le pays et de maintenir la superficie du sol par- 
£aûtement unie. 

Ces avantages ont d^à été appréciés par des juges 
compétens. M. de Bronac, Membre du Conseil général et 
l'un des Membres honoraires de la Société, dans une 
lettre adressée » il y a bientôt un an , à M. de la Rochette, 
lui annonce le projet de faire fabriquer une charrue sur le 
modèle qui lui avait été envoyé , mais en ajoutant toute- 
fois à sa solidité, afin qu'il pût la livrer à ses fermiers 
sans craindre qu'elle se dérangeât par L'effet de leur mala- 
dresse : a II reconnaît qu'elle fonctionne très-bien et 
h témoigne le désir d'en répandre l'usage dans le canton 
D de Montfaucon, où il est persuadé qu'elle rendra de 
» grands services, d 

Depuis lors , un certain nombre de ces charrues ont été 
fabriquées et vendues par le charron Massardier, au prix 
de 60 fr. , prises à Saint-Didier. Il n'y a pas de douté 
que si la Société accordait , aux propriélaires et cultiva- 
teurs qui en feraient l'acquisition , la prime de 90 francs 
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dont jouissent les acquéreurs de la charrue Dombasle, 
l'usage ne s'en étendit beaucoup plus promptement et 
qu'il n'en résultât un avantage incontestable ^ur notre 
agriculture. 

Les Membres signataires du rapport ci-dessus en ont 
&it ensuite la proposition à la Société qui, adoptant leurs 
motife f a arrêté dans la même séance : 

1^. Que la prime de 20 francs accordée aux acquéreurs 
de la charrue Dombasle, le serait également aux proprié- 
taires et fermiers qui feraient l'acquisition d'une charrue 
i Tersoirs mobiles, à la chaîne par eux d'adresser au 
Président delà Société, i^ leur facture d'achat; 2^ im 
certificat du maire de leur commune , attestant que la 
charrue est en leur possession. 

2<> Que la commission des primes et médailles était 
invitée à examiner les droits que peut avoir le sieur Mas- 
sardier , charron à Saint-Didier, aux encouragemens pro- 
mis par la Société dans ses divers programmes aux per- 
sonnes qui auront inth)duit dans le département une nou- 
velle industrie ou perfectionné celles déjà existantes. 

30 Que des remercîmens seraient adressés à M. le che- 
valier de la Rochette , pour le modèle dont il a fait hom- 
mage à la Société , et surtout pour ses utiles indications 
et pour les moyens qu'il a fourni au charron Massardier , 
pour monter sa fabrique. 

QUELQUES OBSERVATIONS 

AUX PERSONNES QUI ÉCRIVENT SUR l' AGRICULTURE , 

Par M. HoNiOh^ Membre correspondant. 

Il est hors de doute que les terrains sont formés de plu- 
sieurs substances qui serencontrent rarement en proportions 
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égfljos isur diJOTérens points. Il est incontestable aussi que 
des matières , qui abondent dans certains Ueux, nianquent 
(xmiplétement dans d'autres. 11 est encore hors de discus- 
sion que selon que des terrains, composés des mêmes 
élémens, sont placés sous une température plus ou moins 
chaude, plus ou moins humide, ils sont pFus ou moins 
propres à la végétation de certaines plantes^ Celui donc 
qui veut faire œuyre utile , qui veut arriver au but que 
doit se proposer tout hcnnme jaloux de J>ien mériter de 
son pays, celui enfin qui n*a pas la sotte et très-coûteuse 
fentaisie de vaincre la nature à gros frais, se souvenant 
toujours qu'en agriculture comme en industrie il s'agît 
non de produire beaucoup avec befiucoup^ mais beaucoup 
avec peu, ne' doit pas se lasser d'observer, d'essayer, 
avant d'adopter en grand un nouveau mbde de culture et 
de demander à la terre de nouveaux produits. Âpres cela, 
lorsqu'il a eu des succès et qu'il éprouve moins de vanité 
Il les proclamer que de satisfaction à les communiquer , 
il ne doit pas se borner à annoncer au public qu'il a 
cultivé ses champs de telle ou telle manière , avec tels 
et tels instrumens, qu'il a obtenu plus abondamment 
tels fourrages , telle variété de céréales ou autres, et 
déclarer que quiconque no l'imitera pas sera tenu. pour 
paresseux et inintelligent ; il faut surtout et avec le plus 
grand soin faire connaître quelle est la nature du terrain 
qu'on a ainsi cultivé , et dont on a obtenu de meilleurs 
résultats; il faut a,ussi indiquer à ses lecteurs quelle est 
approximativement la températui*e habituelle de la contrée 
où se trouve le domaine qu'on a soumis à une nouvelle 
agriculture ; dire si les pluies y sont fréquentes ou rares , 
les rosées abondantes ou nulles. S'il n'a pas pris cette 
précaution , il aura complètement manqué son but ; il 
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aura induit en erreur bien des personnes ; il leur aura 
tait faire beaucoup de dépenses inutiles et les aura décou- 
ragées; tandis que le petit nombre de celles éclairées, 
qui travaillent avec intelligence , rira des conseils de cet 
agriculteur de Picardie, qui, ayant sans doute la bon- 
bomie de croire que le sol de toute la France est de 
même nature que celui de son département , veut qu'on 
coupe tou« les seigles en yert, pour en nourrir les yaches 
à lait et qu'on le proscrire comme céréale , pour lui- subs- 
tituer partout le froment (i). U se gardera bien de £adre 
berser au printemps les blés , s'ils ont été semés sur des 
terres de nature très-friables que la gelée soulève, telles 
que celles où le calcaire abonde , nonobstant les avantages 
qu'on peut en avoir retiré dans l'Aude , l'Allier et autres 
lieux , et il réservera cette opération pour les terrains 
argQeux et compacts; enfin, sans autrement s'inquiéter 
de ce qui se pratique sur des terrains plus ou moins dif- 
férens du sien, il conservera ses prairies en luzerne et 
sainfoin ou esparcet , lorsque leur sol sera de nature à 
produire abondamment de ces sortes de foutrages , au lieu 
de n'avoir que des trèfles , dont la première pousse redoute 
beaucoup plus les gelées du printemps , que celle du sain- 
foin, ainsi que l'auteur de cet article en a fait l'expé- 
rience en i836 et 1837. La belle végétation et l'abondance 
de sa première coupe de sainfoin fut admirée par tout le 
monde, tandis que chez lui, comme cbez ses voisins, la 
première coupe du trèfle fut à peu près nulle. 

Vergongheon , a3 mars i83d. 

N. B. Parti pour Paris, la tète remplie des grands 
résultats obtenus par le semoir Hugues, je suis allé à la 

(1) Moniteur de la Propriété et de l* Agriculture ^ yol* de i83pv * 
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feme-modèle de Grignon, et j'en «i demandé desren- 
seignemens à M. BéUa qui en est le directeur. Nous 
faisons fabriquer des semoirs, me dit-il» je vais vous.les 
montrer. J'ajoutai : Vous Vous en servez sans doute? Non, 
merép<mdit-il, nous avons un domestique qui sème très- 
bien à la volée. Je remerciai M. Bella, et lui ajoutai que 
j*avais un colon-agriculteur aussi babile » et que j*en 
userais jusqu'à nouvelle épreuve. 



LETTRE 

Sur les produits obtenus des graines distribuées 

par la Société et sur le parti que Fqb tire, 

' dans certaines parties du département , de la 

variété de choux cas^alier violet, connu sous 

le nom de chou dYssingeaux; 

Par M. de ST-GERMAiwpère , Membre non résidant. 

Saint- Germain I ii mars. 

Monsieur lb PaÉsn^irry 

Permettez à votre collègue de vous faire part de ses 
observations sur les essais et les résultats qu'il a obtenu 
des graines que la Société lui a envoyées en i837; je 
TOUS dirai donc, comme MM. Dumontat et Hilaire-Latou- 
rette, que les graines de carottes et de betteraves levèrent 
bien ; le plan fut très-vigoureux et reprit à merveille 
au repiquage ; je suis de l'avis de nos confrères pour 
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les avantages qu*oB peut tirer de ces plantes, ayant 
obtenu comme eux de très-belles carottes, de très-grosses 
betteraves, qui , mises à la cave, sont encore aujourd'hui 
aussi fraîches que si on venait de les cueillir; j'en donne 
tous les jours une ration à de jeunes agneaux qui s*en 
trouvent à merveille. 

Il n'en a pas été de mémo du chou branchu; son nom 
et les avantages qu'on en retire dans le Poitou , me 
faisaient penser qu'il devait, avoir le pas sur le chou 
violet cavalier que l'on cultive avec tant d'avantage dans 
dans le Forez (Loire}, et dont à Monistrol-sur-Loire, il 
se iait un très-grand commerce dans tout le département; 
C(d chou , connu sous la dénomination de chou d'Ys- 
singeaux, est exploité parles cantons deTence, Fay,le 
Honastier , les Estahles ; il engraisse, presque sans Êirine , 
leurs porcs , ainsi que leurs moutons; ce n'est cependant 
que le' petit chou cavalier qui est dans le commerce; 
le grand se cultive principalement dans le canton de Bas ; 
j'en .fis un semis en même temps que du chou branchu ; 
l'un et l'autre m'ont donné les mêmes résultats , à part 
que le chou violet cavalier est devenu plus haut et a 
résisté parfaitement à la gelée , tandis que le chou 
branchu a péri k ne pas laisser une seule plante pour 
la réproduction, d'où je conclus que si nous avons les 
mêmes résultats dans le chou cavalier pour les produits, 
il est préférable à raison de la propriété qu'il a de tra- 
verser nos hivers , pour nous donner , avant sa graine , 
un fourrage abondant; il me parait donc .mériter la pré- 
férence sur le Poitevin, et si Monistrol, qui en fait un 
grand commerce, semait le grand cavalier au lieu du 
petit, les consommateurs en retireraient un double avan- 
tage. Je remercie la Société des graines qu'elle in'a fait 



encore parvenir cette année ; je tes soignerai de mon 
mieux et lui en ferai, s'il y a lien , un rapport. 
Agréez, etc. 



LETTRE 



De M. Saugues-Sauvexjr , membre correspond 
dant , sur les résultats obtenus des graines dis- 
tribuées par la Société. 

M. Sangues-Saiiveur , propriétaire à Beyssac et maire de 
la commune de St-Jeàn-de-Nay , canton de Loudes , a 
adressé à M. le Président une note sur les graines qui lui 
ont été envoyées Tannée dernière. 

Le printemps de 1887 ayant été très- mauvais, ces 
graines n'ont pu être semées que très-tard^ c'est-à-dire 
vers la fin de mai et au commencement de juin. Quoique 
les choux branchus et cavaliers eussent été cultivés 
soigneusement , le temps leur a manqué pour se développer. 
Les graines de betteraves ont été semées à la même époque, 
moitié dans un jardin , et l'autre moitié dans un champ 
fumé et labouré^avant l'hiver avec la charrue Dombasle. 
Les unes et lés autres ont fait à peu près les mêmes 
progrès ; celles placées dans le jardin ont donné abon^ 
dance de feuilles qui ont ^té coupées de temps en temps 
et données aux vaches , au moment de les traire. Les 
vaches mangent ces feuilles avec avidité ; elles ne sont 
pas moins friandes des racines. Mais M. Saugaes-Sauveur 
a remarqué qu'il ne faut les leur présenter qu'après les 
avoir nettoyées. 

La plupart des racines de betteraves ont été du poids 
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de deux K vres et deux livres et deniie. Celles cueillies dans 
le champ ont été un peu moiîis pesantes et leur feuille ti*a 
pas été aussi abondante. Il est à présumer que la saison 
âirancée où les graines ont été semées leur a causé un 
préjudice considérable. 

Les carottes semées aux mêmes époques ont donné un 
produit plus satisfaisant ; une partie de la graine avait 
été semée dans un jardin , et l'autre dans le même champ 
où avaient été placées les betteraves. Dans le champ , 
elles ont été de la longueur d*un pied à quinze pouces , 
d*une grosseur extraordinaire , et d'un poids de deux livres 
à deux livres et d^nie. Celles semées dans le jardin ont 
été encore ]^us longues et plus grosses ; leur poids était 
généralement de deux à trois livres. 

M. Saugues , jugeant avec raison que sa petite récolte 
était trop peu considérable pour le mettre à même de 
juger de l'influence, qu'exerceraient ces racines sur la 
quantité et la qualité de lait de ses vaches laitières, a pris 
le parti d'en nourrir deux jeunes taureaux de l'âge de 
trente mois ; cette nourriture les a mis en très-bon état. 
Il a ensuite mis ces jeunes animaux au trèfle sec mélangé 
avec de la paille , sans aucune autre nourriture. 
Cette épreuve a . été très-satisfaisante. M. Saugues se 
propose de les présenter au concours de la Saint-*Michel 
prochaine (i). 



(i) M. Saàgaes est le premier qui ait coItiTë le trèfle en 

grand dans sa localité. Il en sème encore chaque anoëe 5o à 

55 cartonnées de aoo toises. Une partie de cette prairie arti* 

. ficielU est consommée sur place par 35 tètes de bétail ; ce qui 

lai donne le moyen de rentrer une plus grande quantité de 

foin. Les terres qu'il destine à éire mi^es en trèfle sont labou- 
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LETTRE 

De M. le comte Palamède de Macheco, ancien, 
député de la Haute-Loire y à M. le Président 
de la Société royale et centrale d^ agriculture y 
sur la culture des pians inclinés. 

Monsieur le Président , 

Après m*étre occupé d'agriculture depuis trente-trois 
ans, je dois à la Société qui préside à Tinstructian gé- 
nérale, un rapport sur une de mes expériences dont le 
résultat est le plus marquant ; il ne sera peut-être pas 
sans intérêt pour ceux qui possèdent des terres et des 
positions de même nature que celles sur lesquelles j'ai 
obtenu des succès constatés. 

Une partie de mes propriétés ( en tout 570 hectares ] 
est située sur des pentes , dont il en est de très-rapides. 
La négligence de mes anciens fermiers [ je fiads valoir depuis 
trente-trois ans ] , leur incurie , le peu de prévoyance 
assez générale chez tous les cultivateurs , ne leur avaient 
pas suggéré les moyens d'obvier aux ràvinemens que les 
eaux formaient lors des pluies, des fontes de neige, et 
plus encore par les orages , si fréqu^is dans les mon- 
tagnes d'Auvergne. 



xéts ayant Thiverayec la charme Dombaile et famées à la roue. 
IioTsqa'il commença à employer oette charme , 11 faisait des 
sillons de i5 à 18 poaces de profondeur. Plos tard , il s'est 
borne à des laboars de 11 à la poaces et s'en est bien tronyë, 
tant pour la beauté des récoltes qne pour le soulagement des 
bœufs. 



( »a6 ) 

Ce sont précisément ces ravins plus ou moins profonds 
qui m*ont fait connaître les couches déterre dont on pouvait 
profiter et même se servir; pour rapporter du sol sur les 
pentes qui en étaient plus dégarnies^ 

Voici comment j'ai opéré : je me suis rendu maître du 
cours des eaux en pratiquant des fossés sur les pentes des 
côtes les plus élevées ; et par des diagonales peu rapides , 
elles arrivent aux points où Ton a creusé des réservoirs. 
Ces réservoirs sont aussi plus ou moins profonds , selon que 
la localité le permet : c*est toujours dans les parties les plus 
dégarnies qu'on a pratiqué ce^cretix pouj^ re^ti^^er rem- 
placement au-dessous» soit par la terre ou gravier qu'on 
. extrayait , soit par les alluvions (ces côtes sont volca- 
niques} qu'on en a sorties, successivement amenées par 
le passage des eaux. 

Lorsque ces mêmes parties, qu'on peut actuellement 
qualifier de champ, ont été suffisamment recouvertes de 
terres végétales | j'ai fait combler les premiers réservoirs; 
puis on en a creusé d'autres sur des points encore dégar- 
nis; de cette manière, j'ai rendu à la culture des espaces 
ccmsidérables. 

Pour maintenir ces terres .légères dans toutes les pentes 
les plus rapides, on y a multiplié les plantations : ainsi, 
à l'aspect d'aridité d'une côte a succédé la fertilité. 

n n'est peut-être pas de pentes où, par ce moyen, 
avec des soins et quelques sacrifices, on ne parvienne & 
rétablir des dégradations qui, au premier coup d'ceil, 
semblent effirayantes. 

Aujourd'hui que les plantations de mûriers sont en 
faveur et réussissent dans des terres légères, sablonneuses 
(pourvu que l'exposition soit bonne}, les bénéfices de ce 
genre de travail pourraient s'élever très-baut. 



j 



( 127 ) 

Il faut observer qu'on doit apporter une grande sur- 
veOlance aux cours des eaux, aux époques de pluies» 
fonte de neiges et orages. 

On reconnaîtra à ce système de réparation : 

lo De rendre productives des côtes devenues inacces- 
sibles à tous genres de culture ; 

ao De retenir les terrq^ et porter sur les parties dégar- 
nies celles que les eaux entraînaient; 

30 D'empêcher les ensablemens , si destructeurs sur les 
propriétés inférieures, qui contribuent souvent aussi à 
combler et changer le lit des ruisseaux et même des 
rivières; 

40 de parer au débois^nent inquiétant qui menace i 
d'année en aiïnée , le sol d'une partie de la France, Iol 
conversion en bois, ne fût*ce que par bouquet, pare à 
l'épuisement des sources , dont les forêts sont le sanc- 
tuaire. Les eaux, ainsi retenues sur les pentes, s'infilti^t 
dans les fissures des rochers : la fraîcheur rétablit la 
végétation; 

50 Pour dernière considération, je citerai que c'est à 
Taide de vastes réservoirs que je suis parvenu à créer près 
de quinze hectares de pré sur des terrains presque infertiles. 

Tel est le tableanjque ma longue expérience m'a mis à 
même de présenter à la Société centrale d'agriculture. 

J'ai l'honneur d'étré , etc . 
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De M. le comte de M acheco , sur V augmentation 
illicite du prix du plâtre , sur le fauchage 
des blés et les machines à battre* 

Alléret, le So avril i838. 

Monsieur i^ Président, 

* * * • 

La , Société est naturellement l'interprète des progrès 
et des besoins de Tagriculture dans la Haute-Loire. Aussi 
c'est à elle que je m'adresse pour un objet- qui n'est pas 
sans importance. 

La connaissance des avantages des prairies artificielleis 
serépand assez généralement, pour le regarder aujourd'hui 
comme un bienfait. Il est donc important de le favoriser* 

Le plâtre est indispensable pour -donner de la vigneur 
aux plantes fourragères. 

Une coalition HUcùe (condamnée par l'article 419 du 
Gode pénal] , s'est formée entre les fsibricans déplâtre de la 
ville du Puy , pour augmenter le prix de 3o c. par carton 
(tout en diminuant le carton]. Cette infraction à une loi 
prudente, peut avoir un grand inconvénient, en ralen- 
tissant le zèle des cultivateurs et leur demandant un fins 
grand sacrifice. 

Ce véhicule si énergique est partout ailleurs infiniment 
meilleur marché qu'au Puy ; je n'en connais pas la cause. 
Mais toujours est-il que si jusqu'ici les fabricans ont trouvé 
des bénéfices , c'est par des prix modérés . plutôt qne 
par des augmentations illicites, qu'ils devraient chercher 
à accroître le nombre des consommateurs. 
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La Société que vous prégidez, Monâieur, jugera dans ria^' 
lérôt de ceux qu'elle a si bien éclairé y des moyens Éprendre 
pour arrêter une infraction si préjudiciable à l'agriculture. 

Permettez, MonsiiWy (|ue éais l'intérêt encore des 
travaux agricoles du département » je vous parle d'une 
améiiot'àt^oii bien' im|K>rtaàle pèùif Ai grande éiSt^te: 

C'est le sciage ou &ificbk(gé im céréales sur pied. Ce 
nioyen adopté dans une grande partie de la France, se 
propagerait dans lé dépafléinént si , ^t lias soins ^ la: 
Secdétév on faisait venir quelques faucheurs pour former 
les gens du pays. Une prime serait efiBcace- pour amener 
à ce nouveaii mode* 

Un autre objet, également répandu et avec succès , ce 
aont les machines à battre de la fabrique de MH» Mothes 
frtoes , de Bordeaux. 

Elleg réuaisseol tant d'avantages constatés , qne les 
propriétaires de grands domainea entreprendraient peut- 
ét«e d'en faire l'acquisition, si la réunion de phaienn 
favcMri#ait à un prix plus modéré (tôoo fr^}., et surtout 
la venue sur place d'un délégué des fabricàns pour la 
mise en œuvre» 

Notre agriculture, fomre encore par la défaveur des 
marchés , a besoin d'une protection de la part des h(mo- 
ndiles AfemlNres de la Société. 

J'ai l'heoneur d'être, etc. (i). 

P. S. Je m^empresserais de souscrire pour une machine 
à battre» 

(i) Ha Soèitlti^, à^J^tA dèlïb lettré il'a pu étire leunfttrafWln» 
PiMItiîiéMèibày pthdéttt ^'naat n'ètt< doiltbiir p»; «n tMtmk éùo* 
iltflflllloa-, lu diyen objetr star leéqvA M;- U eomte dt 
Nhcheeo apptlU son «HetAlilii» (JYoiê dtt Rédact0»rêy 

9 
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Sur h passé , le présent et V avenir de V industrie 

agricole ; 

Par M. Charles Giraud , député de Maine et Loire. 

Dans tous les temps et dans tous les pays dont This- 
toire retrace le souvenir, l'agriculture a toujours attiré 
l'encouragement et la protection des gouvememens éclai- 
rés* Les mdlleurs esprits, les hommes les plus célèbres 
de Tantiquité, bien loin de Tayoir dédaignée, en ont 
fiiit un ob}et d'études et le sujet de leurs plus sérieuses 
attentions. Il serait difficile de rencontrer dans les ou- 
vrages de nos jours, qui traitent de cet art, des con- 
seils plus sages, des notions plus justes, je dirai même 
plus appropriées à l'époque de progrès où nous idvons 
que ceux que nous trouvons dans une conversation entre 
Socrate et Ischomaque, que Xénophon rapporte dans ses 
Economiques. 

Les Romains n'attachaient pas une moindre importance 
que les Grecs, leurs devanefers, à l'art de cultiver la 
teiTO. Les ouvrages de Caton le censeur, de Virgile, de 
Yamm, de Coluipelle, de Palladius, de Végèee, et ce 
court, mais complet et magnifique éloge que nous trou- 
vons dans les CBuvres de Cicéron : a Nthil uUUus, tUl 
» ubewts, nil homme Kbero quàm agrieuHurâ di§mu8 , d 
sont des témmf^ages éclatans de l'intérêt qu'ils portaient 
à cette première des industries, et si, dans les traités 
que nous ont transmis ces différens auteurs, nous ne 
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trouvoDS pas , comme dans ceux des agronomes modernes, 
cet ordre et cette méthode que ces derniers apportent 
dans l'exposé de leurs doctrines et l'analyse des faits, 
c'est qa*alors, sans doute, beaucoup de points ne pou- 
vaient, ainsi qu'aïqourd'hui , être regardés comme avérés 
et définitivement acquis à la science. Toutefois, les con- 
seils qu'ils donnent pour l'acquisition des fmids de terres, 
les détaQs auxquels ils se livrent sur les deviHrs du chef 
de famille, sont excéllens, mais incomplets. Les observa- 
tions qu'ils présentent sur les constructions rurales , les 
divisbns qu'ils établissent entre les diverses espèces de 
terres, leurs instructions sur la manière de ccxiserver et 
de fabriquer les engrais , sont dignes encore aujourd'hui 
d'être remarquées et suivies; celles qu'ils présentent sur 
les plantations, les prairies artificielles ou sèches, l'a- 
vantage que l'on peut en retirer pour la nourriture abon- 
dante du bétail , sont dans le même cas; leurs écrits sont 
remplis de précieuses maximes. Nous trouvons dansCaUm 
ce précepte répété par tous nos auteurs : a Que kpre^ 
» mterprjntfiptf de la bonne cuHure^ c'est de bienUbourer; 
» gue le second^ e'eit de labourer encore; et le troinime, 
9 de filmer. » Dans Yarron : a QUe les eérimomee font 
» ferdre plus de temps pour passer par une porte que Ton 
» n'en a itiM pour y àrrwer. » L'indignation que mani- 
feste Columdle dans la remarquable introduction de son 
traité , lorsqu'il considère que l'agriculture, cet art si émi* 
nemment utile, est loin d'être aussi honoré que certains 
autres qui ne présentent pas les mêmes avantages pour 
la société > m'a paru si bien fondée et si justement ap-» 
plicaUe, il y a encore peu d'années, à notre situation , 
que je cède au désir de la placer sous les yeux de mes 
lecteurs. 
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< ftim netl égal, iihrîip à iMt sttqMrÎM <pMHui jeonN 
B siMre d'un ebïéj fae œiix qui iwutail annmèhe ib 
n hîeb pArkr ehmisMnl «n oraleuff dont TâoqpiBM 
» puisM leur «erar de nodèle; que oeus foi veiteil 
» s Wonottt^ danfl hs règlos en eakid- eido» nusuM» 
» i9*aHâchettt à va m^tsKe de cet aci; que œvx qin 
^ Teutent s'iqipliqBeff à la duve et à la mDsique chtfp^ 
A ohoÉl aTee lis plUft grand sein im laailm de chant aioM 
» qu'ua matci d»* grAees ; d^mteona qn» cmx. qm.ymàtsi^. 
» bâtir appelleaft à leur secours des oo^riens di da&aK-^ 
» chilQCtes; tendja que MSUb-ik foi se^ destinealr k ht 
n smsDD9 dUffiflfle> de* «ttlIlÎTer la laore' aier s'y {MépasMi 
li par* ancima étude préHiriMiaire^ a 

Je poonais miittipliar les ^^uives de; toute In soUîcir 
tude des anciens pour l'agrieultuf^» mai» edleftqme jj8ç 
lôana à» présenlsr me semUcal sufifisantes; touiefiM9'9.jft^ 
dois aTouec iclqufr deuK peinis capitaux^ et que' lion 
dok regardée eemmer les ptsuMS^ales. eauses des pvêgiAs. 
moderoea qu*a faite, eotle iudu&lriiB,. lauc avaient ealîèrer 
mesl échappé rije^ leux parler de; ht- théaric^ dm assole- 
mena et surtout du syslèase de eomptabilité» flambeauc 
qui doil sans cesse édAlefi la narebe da toutrcidlîiiateBr» 

Tel étaiA Tétai de la sd^ea A des temps d^. bien 
lehi de mus » c'est-àntiBe depuis rinTaûou diBft peuples, 
da Noid daas Lcmpiee namaÎBy jusqu'au memettt eu: le 

systèine ftodalqufilsétahlireat eut diqiaru.pQur»£wrejdAaa 
à des înstiMiiNH: Ubns.. 

On peut dii» a^ec quelque vérité que peudant ce ios^. 
période de ttemps la science agricole* dem^ra sfatâmoaire* 
Les babitans da&. campagnes, cette race de^ sescb et de 
idlains, était albrs exj^itée par un petit nombre de 
propriétaires qui les appliquaient à la culture . du sel 
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«•Dune d« Tik traupeaiix; k» liaroiis eux^-iiiéiiieg , oonli'- 
iHidlcttieDt en guerre > ne commissant de professloii 4igii« 
d^ux q^ ie wétier des armes, ne pouvaient s^adenner 
à œ gevo d^eecu|ntîons qu'ils nv^risaient. La euttut^ 
aÛM «bandoDRée 4 une elaese tl'hemues pmt laquelle 
le imvwH n'étaft qu'une peine sans piVifit» et chez qui 
respoir d'améliorer son sert, d'augmenter son bln^étre ^ 
«elui de sa ftunille, ne pouvait rdofaauffer le oœur n{ 
développer tes ressorts de rinielligence, ne ftit pas pro- 

' IVun autre cûité, la boui^eoîsie réunie daus les villes 
et les boui|fades^ et par cela même en pesitiou d'échan- 
ger ses pensées^ de se communiquer ses soufiranees, en 
un mot de s'entendre et de se concerter, et pouvant 
chaque jour se compter, aoquérail par degré plus de 
conflance en eUe^néme , et maidiàit ainii d'un pas ]^us 
assuré et plus rapide vers l'émancipi^on. Les villes de 
commeree et d'industrie jouissaient déjà de plusieurs 
immunités et de l'instructic^, que l'esclavage pesait 
«ncore de tout son poids sur la race des cultivateurs 
tn>p ignorans^ trop misérables^ tm^ divisés, pour conce- 
voir et Surtout pour former aucune entleprise de con- 
quérir rindépendanoe et la liberté, sans lesquelles il 
n'est pas de progrès possibles et durables. 

Cette difiMrenee de rapitUté dans la mareb® des deux 
industries devait amener dans les idées , les moeurs et 
les préjugés des hommes qui les exerçaient , une difE^ 
renée également caractéristtipie« 

Enrichie par le commerce ^ deveime plus indépendante 
et plus éclairée, la bourgeobie s'habitua peu à peu à 
regarder les habitans des campagnes, comme die l'avait 
été elle-même par la caste nobiliaire. Et si ce pr^ugé 
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Commence à dispanitre, ne nous étonnons pas de la 
râsistanoe qu*il affecte quelquefois et sous laquelle il se 
débat encore. Non, il ne &ut pas être trop surpris d'en« 
tendre dire et répéter autour de soi que la profession 
d'agriculteur ne dcNme pas une position dans le monde* 
De tout temps et partout , l'ignoranoe et la vanité ont eu 
leur langage de circonstance, la vérité ne marche qu'à 
pas comptés et le progrès se fait avec lenteur* 

Enfin , le temps est venu où les ouvrages d'Olivier de 
Serres et de Thaêr, de John Sinclair et de Dcmibade 
smit étudiés et médités par un très-grand nombre de 
lecteurs; l'élan qu'ils ont donné, les instituts que quel- 
ques-uns d'entre eux ont fimdés et dirigés avec cette 
habileté et cette persévérante énergie qui caractérise les 
hommes de génie, ont jete les bases inébranlables d'une 
nouvelle ère. Oui certes, la reconnaissance nous fait un 
devoir de le proclamer , c'est à eux , c'est à leurs gé- 
néreux efforts, qu'appartient l'honneur d'avmr émancipé 
nos campagnes &ï portant au milieu d'elles le fruit de 
leur expérience et de leurs laborieuses recherches. 

Le charme qu'ils ont su répandre dans leurs écrits , 
les élèves qu'Os ont formés et qui, à leur tour, ont 
réagi sur les hommes qui les ont vus pratiqua dans les 
diverses parties du territoire où ils se sont dispersés, 
sont les causes principales qui devaient assigner à notre 
époque la véritable fondation de la science agricole : et 
bien que les découvertes de l'agriculture , plus en 
contect avec la nature qu'avec le monde , se fissent 
sans bruit et se répandissent sans éclat , de tels foits 
devaient cependant éveiller l'attentîcm des écrivains , 
des publicistes et des hommes d'éUt; la presse, le gou* 
vernement et les chambres ne pouvaient rester insen-- 



( iS5 ) 

sibles au mouvement qui se développait autour d'eux. 
De nombreuses sociétés d'agriculture s'organisent ; elles 
sont encouragées ; des comices agricoles sont créés 
dans une foule de cantons; bientôt des défis decbarrues» 
des concours de bestiaux sont annoncés et provoqués 
et de nombreux concurrens ne tardent pas à entrer en 
lice* De proche en proche les nouvelles méthodes se 
répandent y et les instrumens aratoires perfectionnés, qui 
n'avaient encore paru que sur de riches domaines et qui 
servaient plutôt à alimenter la curiosité des amateurs 
qu'à stimuler le zèle des praticiens, passent dans les 
mains de nos laboureurs les plus arriérés; enfin le vœu 
'émis, il 7 a quelques années, dans un excellent écrit 
publié par François de Neufchâteau, d'introduire dans 
llnstruetioQ publique l'enseignement de l'agriculture, se 
réalise. Les journaux secondent cet essor en rappelant 
que la classe laborieuse doit être aujourd'hui ramenée 
vers l'agriculture dont elle s'est trop éloignée ; en s'cf- 
forçant de démontrer que la loi de sagesse et de progrès 
légitime , c'est de chercher à s'élever , non pas en dépla- 
çant les positions, mais en perfectionnant les professions. 
Naguère je remarquai daùs une feuille quotidienne ces 
justes réflexions : a Dans l'administration il y a toujours 
» pour le plus mince emploi une foule de concurrens 
» presque impossible à franchir; le mérite y a moins 
» de chances que la faveur; la jeune génération doit se 
» guérir de la manie des places; les professions qui ont 
D de l'avenir sont toutes celles qui augmentent les lu- 
» mièrés, les jouissances et le bien-être. Il faut que les 
» propriétaires et les capitalistes apprennent à faire euxr 
» mêmes fructifier leurs fonds, que le propriétaire de- 
D vienne agronome^ que le capitaliste quitte l'agiotage 
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1» pour Vindustrie; aujouvi'hm que les pnfeamem exigent 
» une baoto apHtude et des ooDnaidsaBeeB étendues^ 
» c'est de ce eôté que l*<m trouyera eensidératioa et 
» fertune. » 

Dans un ouvrage moderne, dans les Lettres suirPA* 
mérîque du itard, de M. MHAel Chevalier » fat trouvé 
ce passage que l'on me saura gré, J'espère, de rappris 
ici : a il suffit , dit-il, d'ouvrir les yeux poQr leeemMiitre 
» que nous touohons à une époque où reislveté inspirera 
» le mépris, et comme la carrière des fonction» pubU* 
» ques se resserrera de jour en jour, eu ^ard à Taug- 
» mentation continuelle de la p<^ulation, un trav^, 
» une profession indépendante, devieiment ^une néeesské 
» pour cette portion de la population à laquelle an donne 
» encore le nom de lioiHgeoisie ; il frut le dire, beau- 
» coup de membres qui la composent, n-enrlebîssent 
B pas la société par leur travaS, quoiqu'ils prétendeot 
D être comptés au nombre des producteurs parae qu'ils 
» possèdent le sel : le fiaiit est qu'ils ignorent l'agrictiK 
» turc, et qu'ils seraient incapables d'en* dk4ger les 
» travaux . avec cette imperftction même' do la plupart de 
x> nos fermiers; la bourgeoisie oisive n'a dùbiC plus qu'un 
» parti à prmdre, c'est de passer dan» les rangs de la 
» bourgedsie qui travaille, c'est de se préparer à fopr- 
» nir au peuple des chefs pour ses travau»^ Lorsqu'elle 
» le voudra « nos eampagnies qui composent spéciale-^ 
9 ment son domaine, changeront de face comme- par en-^ 
i> chantement, et nos paysans qui, on ne saurait trop 
» le répéter, forment réellement ^ France la classe la 
x> plus nombreuse et Ja plus pauvre, seront élevés à une 
» condition meilleure dont ils sont dignes. EHe est res^ 
» pensable/ de. mmtié avec le gouvernement à qui ap^ 
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9$ paitienl Ftiiitiative 4ê teys les frands préjeis d'amé- 
» Ikmtk», derairafieMienl de SSfiriUfiHMrdepropriéCaires 
» agrfeoleB. Bans i^ette métamorphese ^e a tout à 
» gagner; par Ift elle BMiintieiidra son rang soc^I et b* j 
» fUfiennira , car elle reeoBquerra ainsi la confiftnee dos 
» masses et jfwtiiera sa sopéiloriCé par un fécond 1»'^ 
» Ironage ; elle échangera une exîstoiee gênée pour une 
beile tisanoe ou mémo pour la riel^sse et les dégoM^ 
x> delà fainéantise contre la satbfaction qu'inspire la con-^ 
» sei^iee du hî&BL que Ton a fait et d'un grand devoir 
que Ton a loyalement rempli. » 

Oli certes I il ne faut qu'ouvrir les jenx pour recon- 
naître que ces paroles sont pleines de yérîté; à mon 
avis, elles caractérisent admirablement la tendance do 
notiie temps et nous montrent clairement l'ayenir prochain 
de l'industrie agricole. Lorsque les hommes qui , par la 
portée do lenr intelligence, sont en possession d'éèlalrer 
et de diriger le monde , proclament de toutes parts que 
Fagricullure peut et doit enrichir et honorer ceux qm j 
consacrent leur esistence, lorsque le gouyernement et les 
législateurs tépondent à leurs yoix , qui douterait encore 
quf les amis de cette industrie né voient bientôt to réa- 
liser leurs vœus les plus ardens. 

Ea temnnant cet article, je m'adresserai à vous, à 
vous, hommeMie tous les rangs et de toutes lès condi- 
tions, à vous, patriotes sincères et dévoués, qui tous 
peignez du reUchement des liens de fem^le', qui voulez 
en fisire renaître Tesprit , et qui penses à implanter dans 
le sol de Votre pays des élémeûs d'ordre et de stabilité ! 
Et je vous demanderai si vous croyez que panni toutes 
les professitms auxquelles l'homnie peut se livrer, il en 
est une qui lui «iseîgne à un plus haut degré que 
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ragricuUure le besoin de la résigoation : sans cesse ea 
rapport avec les objets et les choses qu'il n*est pas en 
son pouvoir de modifier, n'est-il pas comme forcé de 
comprendre toute la puissance de la nécessité et de s*ba- 
bituer à la supporter sans murmures ? Quelle étude, plus 
que celle de cette science, quelle profession, plus que 
celle d'agriculteur, donne des idées plus conformes à 
Tordre et à la tranquillité? Quel moyen plus puissant, 
plus efficace, de resserrer les liens de famille que d'at- 
tacher rhomme par son intérêt au foyer d'une propriété 
fixe et permanente? Que Ton compare les familles dont 
les racines sont avant dans le sol avec celles qui végètent 
à sa surface; les familles appartenant à la propriété 
territoriale avec celles livrées à la mobilité des chances 
commerciales et industrielles, on verra les unes se per- 
pétuant dans le même pays, cramponnées à lui comme 
à une condition absolue d'existence et fournissant une 
longue suite de générations marchant au même but, 
s'entourant des mêmes afTections et conservant la même 
influence; tandis que les autres se divisent sans attacher 
le moindre prix à leurs rapports; vont partout sans 
parti pris de se fixer nulle part; passent rapidement par 
des fortunes diverses et disparaissent à travers le sol sans 
le féconder, comme ces pluies inutiles qui s'échappent 
d'un nuage, emportées par un vent rapide. 

Je m'adresserai surtout à vous, agriculteurs, mes 
confrère^, vous, hommes d'expérience, qui, mieux que 
tous autres, devez contribuer au progrès et au déve- 
loppement d'un art que vous pratiquez; ne négligez 
aucun moyen de répandre les lumières et les connais- 
sances autour de vous; réunissez-vous souvent, car vous 
ne l'ignorez pas, c'est par l'échange de leurs observa- 
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travaux, les* peines et les obstacles qu'ils y ont ren- 
contrés y que les hommes acquièrent la conscience de 
leur utilité ji qu'Us s'élèvent à la ferme résolution d'exer- 
cer dans leur pays la juste portion d'influence qui leur 
appartient, et qu'ils marchent plus sûrement à leur but. 
(Extrait du bulletin de la société industrielle €^ Angers ]. 

SUR LE CHANVRE DU PIÉMONT. 

Le chanybe de Piémont est une race ou variété par-* 
ticulière qui s'élève beaucoup plus haut que le chanvre 
commun; sous ce rapport, il présente de l'intérêt surtout 
lorsqu'il s'agit d'avoir de grands et forts chanvres comme 
ceux destinés pour la marine. M. Dupassage, ancien maire 
de Caillouel, a tiré parti d'une manière fort ingénieuse 
de cette grande force de v^étation : ayant remarqué que 
le chanvre de Piémont semé sur de bonnes terres fumées 
devenait trop grand et trop gros, il l'a mis sur des pièces 
de moindre qualité, point ou très-peu fumées, et il a eu 
de cette manière des chanvres aussi beaux que ceux obte* 
nus de l'espèce du pays, sur les terres les plus riches. 
On conçoit l'avantage de cette méthode qui épargne la 
plus grande partie des engrais ordinairement prodigués 
aux chenevières. Si l'en voulait faire cet emploi du 
chanvre de Piémont , il faudrait en semer à part une 
petite pincée sur une exceUente terre pour récolter de 
la graine franche , car celle cultivée comme nous venons 
de le dire d^énérerait bientôt. 

Vilmorin {bon jardinier, 1831]. 
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l*ai essayé cette Année la collwre ée la variété éè 
tkênyve oonmie soôs le nom de cbaftyre de Piénie&t, 
«I elle a dépassé mes espérances. Mal^ la sécheresse 
de TaiiBée, mes ehaHvres ont attehit i« à 12 pieds de 
hauteur; les ouTiiers chargés d^arracfacr les pieds mâles 
après la fleraisoii étaient comme perdus dans cette forfil , 
et se plaignaient de la fiitigue causée par la nécessité 
d*ayoir toujours la tôte levée pour vœr les fleurs. 

Le chanvrede Piémont est une variété remarquable par la 
vigueur de sa végétation. Ce n'est pas qu'en transportant nos 
chanvres dégénétés dans les vallées qui produisent mainte- 
nant les plantes monstrueuses dont je parle, on puisse obte- 
nir les mêmes résultats; il faut du temps pour créerles races 
et fixer les variétés. Mais aussi ces variétés une fois obte- 
nues, conservent pendant un temps plus ou moins long leurs 
qualités; c'est ainsi que le chanvre dont je parle continue 
pendant plusieurs années à donner de beaux produits, mais 
qui diminuent chaque année dans nos climats , jusqu'à ce 
qu'enfin on n obtienne plus que des chanvres ordinaires. 

n y a cependant un moyen de retarder celte dégéné- 
ration : c'est de semer le chanvre pour graines très-clair , 
ou en bordures , ou en pieds isolés parmi d'autres récoltes, 
telles que pommes de terre , betteraves, etc. C'est ce 
moyen qui a déjà conservé au lin de Riga sa forte végé- 
tation, et qui est employé pour le chanvre avec succès 
dans plusieurs localités. 

Rien ne distingue le chanvre 'de Piémont du chanvre 
ordinaire qhe sa forte végétation ; la graine en est peut- 
être un peu plus grosse, plus alongée. Aussi forme-t-il 
trèft-&cilement des hybrides avec notre chanvre commun ; 
ce qui donne des produits moindres que ceux qu'on 
aurait obtmus Sans ce mélangée , mais ce qui , en retour, 
élève le chanvre commun. 
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, Tm Q\il&\é cette aanée , dan» le même fenrain , le 
chaB-¥ve de PiémMil et eeliâ d'Akaee. Le premier avait 
en moyemiie 4 f iods de plus tga» h second. Non loin de 
là se tronvait un chanvre du pays» semé dans une excel- 
l^nte terre, et qui avait à peine 3 pieds de hauteur. Ainsi 
on pouvait faire la comparaison : 

Kedt. 

Chanvre du pays S 

— d'Alsace ».... 5iff 

— de Piémont lo^à i» 

Le grand chanvre produiC une filasse nuâng fine r nais 
qui cependant donne us fi de mé«i(fe très-bon et swtMt 
très-fort. Néanmoins , c'<9sl surtout pour la oordms qu'A 
est recK^rdié-, saferceétastàceUedup^it^ et agresseur 
^ale , comme 7 est à 5. 

Je ne ptns pas parler dto produit, mais, en appai«nce, 
il est beauDoupplus fort que c^elui des chenevîèreB erdmaires^ 

Aug. HoKNm. 
( Rectml de la SocUté ^agrieultum dé Nancy), 



En. i833 9 M, de Malha de Blanquefort (Gironde) a 
obtenu les résultats suivans d*un semis comparatif de 
chanvre de Piémont. Ce chanvre a. levé i5 jours plus 
tard^ q;uoique semé eaméme temps que le chanvre ordi- 
naire,, et sa maturité a aussi été plus terdive de i5 jours. 
Il s'est élevé de 2 pieds {dus haut que l'autre et a donné 
une fjasfie qp\ n'a pas paru infôrieure. 

VAmtjdes, champi^ de Bordeaux , a annoncé,, en 1834 , 
que dans des terrains de landea et d'assez mauvaise qualité, 
il s'était élevé à 7,9, 1 1 et même i3 pieds de hauteur ; 
que ce chanvre demande une terre l^ère et sablonneuse; 
qu'il s'acconunode très-4>ien du. sol des landes de Bordeaux; 
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enfin que, cultivé sur une terre qui n*a reçu aucun 
engrais, il y devient aussi beau que le dianvre ordinaire. 

{Uaiêmt fumjue du Ig» siècle.) 

La graine de dbaitvre du Piémont [cannabis gigantea 
des botanistes) est une variété particulière qui diffîre 
essentiellement de la graine du chanvre commun (can-' 
nabis saUca) , tant dans sa forme que dans sa culture et 
ses produits* 

Elle est encore peu connue en France» quoiqu'elle 
mérite de l'être à bien des titres et d'y être propagée. 
Quelques départemens de l'ouest de la France ont joui, 
depuis uu^cerjtain nombre d'années, du privil^e de la 
culture de cette précieuse plante* Encore les cultivateurs 
de ces contrées étant habituellement trompés par l'infi- 
délité du conunerce de cette semence 9 y ont-ils presque 
entièrement renoncé* C'est ce qui nous a déterminé à 
donner cette courte notice* 

Sa forme est oblongue, un peu aplatie, ayant deux 
c6tes très-apparentes* Sa couleur est d'un brun brillant 
loorsqu'elle est à sa parfaite maturité. Elle est près du 
doubla plus {grosse que la graine du chanvre ordinaire* 

Elle se sème depuis le quinze d'avril jusqu'au quinze 
de mai, lorsqu'on ne craint plus les gelées sur un ter- 
rain préparé de la même manière que pour l'autre espèce , 
c'est-à-dire labouré profond à l'automne et deux fois au 
printemps , de préférence à la bêche , bien ameubli , après 
une pluie et si la terre est fraîche , aussitôt après le 
dernier labour , afin qu'elle puisse germer promptement. 

Tout terrain lui est bon ; néanmoins elle préfère les 
terres franches et légères^ et particulièrement les prairies 
défrichées et les marais égouttés. Elle ne demande que peci 
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ou {KNiKt d'engrais ; elle a une si grande force de végé- 
tation que , semée sur de bonnes terres bien fumées , le 
chanvre devient trop gros et trop grand , et fournit par 
conséquent une filasse trop commune. 

Au précieux avantage du peu d'engrais que nécessite 
cette variété de chanvre, il en joint d'autres non moins 
intéressans; il ne craint rien de la sécheresse» au con- 
traire elle lui est nécessaire. Dans les plus fortes chaleurs 
de juillet, j'ai vu croître celui de mon jardin sans arro- 
sementy de cinq pouces par vingt-quatre heures, tandis 
que celui du pays prenait ce que les cultivateurs appellent 
la fleur, et mûrissait dans cet état. 11 double ordinai- 
rement le produit de l'espèce commune, et la filasse en 
est beaucoup plus forte et plus belle. Le chanvre doit 
être roui à l'eau courante de préférence, lorsque cela est 
possible, après l'avoir fait sécher deux ou trois jours, 
étendu sur la terre, pour en détacher les feuilles et une 
espèce de crasse adhérente à la plante; alors il devient 
plus blanc et la filasse en est beaucoup plus soyeuse. 

' Nota. Comme la graine de chanvre du Piémont est 
{dus grosse que l'autre, on doit en semer un peu plus. 

ilf. Rbt, fhamiaciènau Pont-de-Beauvoinn (Isère) (i). 



(i) C'est chez M. Hey que la Société s'est procarée la graiue 
de chanTie du Piémont , qu'elle a distribué ce printemps dans 
les cantons qui se livrent plus particulièrement à la culture du 
chanvre. Les propriétés qu'on lui attribue d'exiger moins de 
fumier et d'être moins sensible aux sécheresses, pourraient 
rendre cette variété précieuse pour le département et contribuer 
à y étendre la culture du chanvre* 

La Société invite ceux de ses correspondans à qiii ces graines 
ont été adressées à lui faire connaître les résultats qu'ils auront 
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m HVRIBRS DANS LB GEHTRErIfi lA FRANGE, 
Par M. Camille Beauvais. 

L'industrie séricicole sliitMliiit et s*à«cBiiMlfô' i^ùs 
phtâejm as ûos dëpartëtùéfiS M, ila^èi^; élkr éMiV 
ibCQaïictfl \ diaqoe jour est ihait[trâ ptkf iÉa iidii^^eiitf 
piDgrès. Bans ces cireonstâïices, J^ai peiisé qlie qsel^ës^ 
observations, résultat des redlerdie^ àiliqnéltès féi dât 
me liwer depuis dix années, ponrmlenf êfte ttl^Ies^ âr 
fôos ceux qui veidlent pTanfer des mfkiers dVfiB M 
centre de là France. 

Car ce qa'O faut , a^ant tout, e'estf db |f Mlèl» dahtr 
les meilleures conditions possibles; de cette pteMàidr^et 
importante' opération dépendent tout Tayenir du sujet, 
sa durée et sa plus ou moins grsNidé pmdlieiion db 
ftfufiles. 

Autant la ctdtare dn nrûrier est ricfie et ^dréttsef 
entets Thomme qui' Ihi donne' toui^ se^ sdtts, aulàntle 
praiduit ^t chétif et ^âcoutrageant' pom" éèUli qui aKM^ 
donner^t arbrâ et qui émit avoûr tout fait^ qiûld H l'a 
confié à une terre souyent mal préparée. Bien convain- 
cus maintenant que Téducation du ver à soie dans le 
centré de là France offre un sùcfCës assuré MX élëvetirs 
qui voudront Se servir des mét&odeS nouvel)^, ef mettttf 
à profit le, bienfait d'une ventilation constante, et i^lr- 

obtenus et d'après lesquels elle, se dëeidera, s'il y a liea , à 
reBOttfeler ^Ins e&« grand- se» distribotions pour le printemps 
proeliaîni ' {^ifatedes Rédacteurs.) 
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Itère f sans davoiis imrtar Umle pplie sollicitude fm U 
pbmfalioii des arbfes et sur leor bonne éitficUmt c^ 
c'est là le pout essentM; el ri, parmi les p^nt^rainc 
ôtaUîMemens qui se lomeut de toujteg papt^ , il ei^i e^t 
quelquesrUBS qui deîveut voir «échouer leurs esp^r^mcesi 
on peut affirmer que leur noa*-réussî(e eiffia eu pour 
Obtuse pmûèie le mauvais état de Imfê pl«Mt»tiQ9s; 
ces reyeiB seraient d'autant plus laalfaeureuï » qu'ils 
pourraient diminuer la comGjmae qu'inspire maîntenaflyt 
la culture du mûrier dans le centre de la Freacci et 
que certaios esprits B^ manqueraient pas d'en conelui;^ 
cpi'on a eu tort de Touloîr fyke sortir eeUi» e^itxLTfi des 
limites étroites qm semUaîent dlabord lui avoir $M 
assignées. 

ie ne km qu'indiquer tes points que je regacde eomme 
les plus importans pour bien planter. Il m'a ftlbi un 
grand nombre d'années pour m'édairer i cet égard ; il 
en est ainsi de taiito innovation » eî surtout dans toute 
innovation agricole ; on ne peut marober que pas à paa 
et en recommençant sans cesse. J'ai acquis l'expéiÂeDoe 
qp'iyi in'y a point de r^f^ générales et stbsolues pour 
plajftter et cultiver le marier, et que beaucoup de pro- 
cédés dju Midi et de la Lembardie ne peuvent étue appli- 
qués aux plnnlatioos faites en ààkors de la ligne do 
Ji£« degré de latitude. J'ai été forcé dexbeccher un mode 
de planter approprié au climat du centre de la France ; 
c'est à ces tâtonnemens qu'il faut attribuer la marche 
lente de mon établissement : aussi ceux qui plantent 
après moi et qui profitent de mes fautes ^ entreront-ils en 
plme récolte bien plus promptemept. 

Je i^is dire Quelques mots »m l'exposition et le choiif 
du sol , sur l'espèce de mAriei^ ^ X^Mgu^e U ,c<p.yieAt 

10 
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de donner ]a préférence, sar le mode de plantation , sur' 
la préparation du terrain et sur la manière de planter; 
mais, auparavant I je crois devoir chercUer à détruire 
lès inquiétudes que plusieurs personnes m'ont témoignées 
au sujet des funestes influences que les rigueurs de 
rbiyer peuvent exercer ^ur le mûrier. 

Le nliûrier blanc résiste à des froids très-rigoureux; 
mes observations, à cet égard, m'autorisent à l'affirmer 
comme un fait incontestable. Dans le nord de la France, 
j'ai vu un grand nombre de mûriers blancs; la plupart 
des bassed-cours sont ombragées par des mûriers sécu- 
laires. Aux bergeries de Senart, pendant le rigoureux 
iiiver de 1829 à i83o, aucun de mes arbres n'a soufTert» 
bien qu'il y en eût beaucoup parmi eux de jeunes et de 
fiiibles; enfin, on sait qu'il existe des mûriers en Prusse » 
en Bavière et dans le- Wurtemberg, contrées bien plus 
éprouvées que les nôtres par les rigueurs de l'hiver (1) : les 
planteurs doivent donc bannir toute inquiétude et être • 
persuadés que jamais leurs mûriers ne seront atteints par 
le froid. 

Il est un autre sujet de crainte plus fondé, c'est l'effet 
des gelées blanches sur les bourgeons du mûrier; mais 
ce qui doit rassurer encore à cet égard, c'est que cet 
arbre n'est pas plus sensible aux gelées de printemps que 
la vigne; or, la vigne se cultive avec un avantage incon- 



(1) En Russie, dorant Thiver de i835 à i836, presque tons 
les pommiers ont ëtë gelës; la plupart des cerisiers ont péri; 
les bouleaux, les peupliers, les chênes même ont beaucoup 
souffert, et les pieds de mûriers couverts de neige se sont par- 
faitement conserves ( Coup d*eeil rapide sur les travaux de Im 
Société impériale d'économie rurale de Moscou, ) 



i 



( 147 ) 

testdble jusqu'au 4^^ degré de latitude; d'ailleurs 6a peut 
facilement atténuer les résultats des gelées blanches , en 
soumettant les mûriers à une cueille bisannuelle ; je 
compte y au sujet des assolemens qui peuvent être intro- 
duits dans la cueille du mûrier , publier, Tannée pro- 
dbaine, une série d'observations qui auront, j'espère, 
quelque intérêt. 

Exposition du soi. 

Toutes les expositions sont bonnes, excepté celle du 
Levant que je n'hésite pas à regarder comme dangereiiise , 
parce que , sous cette exposition , après une gelée blanche^ 
lorsque le temps est calme et serein, les bourgeons nais- 
sans courent le risque d'être brûlés et calcinés par Faction 
directe et immédiate des rayons solaires. *- 

3*ai fait aussi la triste expérience que les plantations 
de mûriers placées près des grandes masses forestières 
étaient plifô facilement atteintes par les gelées du prin- 
temps, K cause de rhumidité qui résulte toujours de la 
proximité des bois. 

La crainte des brouillards doit également faire éviter 
les vallées profondes, le bord des rivières et les eaux 
dormantes; les plateaux élevés et les coteaux bien exposés 
doivent toujours être préférés. 

Nature du soL 

Le mûrier est. peu difficile sur la nature du sol, lorsqu'on 
lui donne tous les soins qu'il réclame; il végète avec 
vigueur dans presque tous les terrains; il croit rapide- 
ment dans les terres sablonneuses dites à seigle : il se 
plait encore davantage dans les terres franches et subs- 
tantielles. . Il faut éviter , le plus possiblç, de 1^ planter 
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dbns tOï sol enHTÎ^ùi ou ûàtxs line teite argilense, qof m 
làTâse pàâ filh^ les e«iiik. Je Idfe que le mCkriêk- tt^eM pà» 
diffidlë stir la naMi^ da Véhtin ; «iq^ëiiclÀHt eÉ ailMiil 
tort d'en tmlblbre qu'il fitttl M affecter lîA phi^ maUVai»» 
pâftie d'un doaMse , car don i^rôdoit allg^menté e» pro^ 
portion de Id fertHité du dol , et Apasse tout ce que ¥<» 
pourrait retirer des autres cultures. 

Choix des mûriers, 

Uûner sauvage. La ieuine du mûrier sauvage conTienf 
parfaitement aux vers à sœe; mais on éprouve de à 
grandes difficultés pour la cueillir , qu'on a dû là rem- 
placer par la feuUle du mûrier greffé. Cependant il faut 
bien se garder de rejeter entièrement le mûrier sauvage 
d'une plantation bien curdonnée, parce qu'il est plus hâtif 
que le grefifé, et que la délicatesse de sa feuille semble 
parfadtement appropriée à la faiblesse du ver naissant. Je 
pense qu'en général dans ime plantation la proportion 
des mûriers sauvages dmt être combinée de manière que 
l'on puisse nourrir les vers jusqu'au 5® âge avec la feuille 
q^ en provient. Je pense aussi que la manière de cultiver 
les mûriers sauvages avec le ^us de succès est de les 
planter en haies sur une seule ligne, au plus à 2 pieds de * 
distance les uns des autres , et que l'intervalle qu\il faut 
laisser entre les lignes ddit dire au moins de 6 pieds. Si 
une semblable plantation est bien exécutée et bien soignée» 
e&e sera en Bon rapport dès là la 9^ année. 

Mûrier greffe.^ exL^te pluss de 20 vstriéféis cfeitfûriers 
grefiKs vantées par les élêveiirs du Mitb* ; elles sont Ééélle* 
ment toutes bonnes , Idrsque letn^ feniHe est 'Cdnvetis(blë^ 
ment employée ; déauMoinsje crois que , pamti ces variétés, 
il en est où le ver petit puiser plus deprincfpes 9of ètna 
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te isf^wptp ma Hiver plus tmd, 4 ee^MJ^t, A jdefi^^- 
fioaiwsBOttvdloset fui peimont jfit^r wi^ ^gcaAde jywtaièDe 
4wr eeUe îolénissaBle qufstkHi. 

Mode de plantation* 

Oa feot cvltirer le nêcier bhtBc gvefié de ft maniAres, 
«•it à basse tige, soit |i haute tige. 

Marier bofie t^fe. C*ett celui dont le franc est à «oins 
ée S pieds d'éiévation au--dessas du sqL 11 se CBiUiYÎse 
hii^méme en nom et en mi-tige. — La haiiteiirilii mûfifr 
nmn ai*excède pas s pieds. Sa "Fégétalion est vigonreiise, 
son développement est rapide; en jeuit pioinpU»Beiit de 
«es produits, et cependant on ne doit le planter qn'aiwp 
la plus grande ciroonspecâon, car il craint d-aalantpiw 
les gelées Manches que ses rameavx sont plus npprediés 
de terre :dai|is les pUiines,dan8 les Ijenxhaset humides, 
•en devra fr'en abstenir; œeeea seiriemeiit snr les plalemu: 
élevés, dans ks terr^ Ugènss et dans deheanes cqcposî- 
lions qu^on pourra 'le filacer. -*- Lp mi^rmr mi^Ugfi a sa 
!tè|e formée envirof à 5 ou 4 pieds« Je crois ifiie , daips 
les dioiats du centse, fl convient inieHX que le marier 
ninn; facBe à ouellûr , (fiacfle A taîHor, îi jouit à peu pcès 
des mêmes avantages ; il permet aussi d'entier rapidement 
en récolte, et, de pliis, il eçt beaucoup moins exposé 
aux influences des gelées blanches. La distance à laquelle 
il me parait le plus eoavenaUe de plaatw les mi-t^ges 
joat de la à i5 pied^. Les nions peuvwt iMre cspaote de 
tQ à t9 pieds. 

iHumr Muie tigg. On dés^ne ain^ cebd dont 1^ tétp 
^t Jsimép à &,i6 et même 7 i^ed^ d« sol. Sa {da^tatiop 
est {dus coâl^euse que oe^le dti mAô^r ft ham tîge ; ^ 
inoduits je font nAtendoe beaucoup plus l^ng-^temps , ^ 
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cueille et sa taille sont idoîds faciles ; mais cqmme , par sa 
hauteur, il échappe presque toujours aux influences des 
gelées du printemps, je suis d'avis qu'un planteur pru- 
dent ne doit pas se priver d'un arbre qui peut offrir 
d'immenses ressources pour l'avenir. Les mûriers pleins- 
vents doivent se planter en quinconce ou en lignes, soit 
autour, soit au travers d'un champ, et la distance entre 
les arbres ne doit pas être moindre de 24 pieds. On devra 
les cultiver de préférence dans les plaines et dans les 
endroits bas et humides; en un mot; voici comment je 
proposerais de diviser une plantation normale : les pleins- 
vents occuperaient la partie la plus basse du domaine , les 
mi-tiges seraient placés sur le penchant de la colline et 
les nains sur les plateaux élevés. 

Je ne terminerai pas cet article sans recommander les 
plantations de mûriers greffés en haies, à peu près dans 
les mêmes conditions que les haies de mûriers sauvages. 
Mes propres observations, et les expériences déjà faites k 
ceV égard dans quelques localités du Midi et dans une 
grande partie de la Lombardie , me portent à croire que 
ce mode de culture peut offrir de grands avantages. Les 
mûriers plantés de cette manière doivent être des baguettes 
greffées de 1 an ; on pourra les cueillir dès la 3^ année. 

Préparation du terrain. 

Je considère comme rigoureusement nécessaire le défon- 
cément du terrain dans lequel on veut planter des mûriers; 
on peut faire cette opération de deux manières différentes : 
ou en défonçant d'abord le terrain tout entier, ou en ne 
le défonçant que successivement et partie par partie. Ce 
dernier mode est celui auquel je serais disposé à donner 
la préférence; car, en défonçant d'abord complètement, 
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M peut craindre de perdre une portion des avantages de 
i^ameublissement du sol, qui ne doit pas tarder à repren- 
"dre son ancienne impénétrabilité. Au moyen des défonce^ 
mens successifs qui peuvent èCre regardés comme des 
am^demens annuels, leâ racines trouvent toujours sur 
leur chemin une terre bien préparée qui les attire loin de 
leur centre et influe d'une manière énergique sur le 
développement du mûrier; il n'y a, selon moi, qu'une 
seule circonstance où la défonce complète soit nécessaire, 
«'est lorsqu'il se trouve des roches dans le sol. 

Dans tous les cas^ la défonce se fait à une profondeur 
ide 18 à 24 ponces. La défonce partielle et successive 
peut avoir lieu de différentes manières; une des meilleures 
consiste à faire des fosses dans lesquelles on place les 
mâriers; puis, chaque année, on défonce tout autour de 
•ces fosses une bande de terre de 18 à 24 pouces de lar- 
geur, jusqu'à ce que tout le terrain se trouve entière- 
ment défoncé. Ce mode de défcMicement est d'autant plus 
avantageux, qu'on peut fumer en même temps le mûrier, 
et que l'engrais distribué ainsi soccessivement , et réparti 
également tout autour du sujet , lui est bien plus profitable. 

On fera, dès l'abord^ les fosses plus ou moins grandes. , 
suivant que Von plantera des pleins- vents, des mi-tiges 
et des nains; pour les derniers, les fosses ne devront 
pas avoir moins dé 3 pieds de largeur en tous sens. 

Manière de planter. 

La profondeur à laquelle on doit planter le mûrier doit 
varier suivant le terrain , mais surtout suivant le climat. 
Dans certaines parties du Midi, il est utile d'enterrer pro- 
fondément cet arbre, afin de préserver ses racines. des 
effets funestes de la sécheresse. Pour avoir voulu suivre 
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oeCle Biittiodei j'ai beaueoop nui^ dAns tetpriacipei tu 
dé¥d<9peBiènt d'ime jNirtio de meB plttûtAtidos, et Tespé^ 
rienoie m'a démontré ^Of dftns les olkaals plus tempérés 
dû centre, il est ccmyenablode ne pas ent^rerk. mûrier 
à plos.de deux pouces aii--dessiiS du eoUet^ afia que la 
chaleur viTifimte du soleil pwsse parvemr jusqû'A ses 
iUciiies* 

Néamnoias il fitut avoîrla précâiitkmd'eataner totigonrs 
H marier an peu plus daas les terres légères que dams 
les terres fortes. Quant à ht .manière de mettre le sujet 
enfriaée, elle est là même ^e celle employée pour toas 
les ariiras auxquels oq atla^e du prix; l'intérêt du plan- 
teur est d'y apporter lés soins les plus ninutiôux. 

Akm on ne devra pas souffrir qu'on mette siir les raciiies 
d'autre terre que la terre Tégétale qui existe à la surfoœ 
du sol; ou devra évâer de ganter par un teaifis froid , eu 
lorsque la terre last trop humide ; on aura soin de reinm- 
dher^rigàoteusemèiit toutes les ràcinesquiauiMeiittêpfuu^ 
qoeiqae lério»; on se gufdera surtout de finmer le tereaift 
au moDient de ia plantation:; eiAn^ je ne sauvais ti«i|p 'le 
i^ter ^ ^ôb atira toujours prient à Teq^rit que l'afanA* du 
ntûrier dépend presque enliteentent de là Bîanière dont il 
est planté et de toutes les -précantioDs dont on s^OBteuie 
dans eette opéfpatbn si importante. 

Les plantations, da^ le contre. de la France, peuvent 
se faire, généralement depuis le mois de novembre jusque 
dans les i®^^ jours de mars; mais, dans tous les cas, il 
lie faut jamais masquer deconÉliMer l'état du sel «t4e la 
tiBmpfiratlire. 

Quant à la dî^tUm à doniiii^r au «Mer , à la^mamère 
da le tailler et de le eultivar , ee sera le sujet d^unintide 
spéoiali; fe dim feulement^ éts à préèeat , que le mêrier 
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jéclame à peu près les mènes façons que 4a vigae* 
Plus on lui prodiguera de soins , et plus il deonera de 
riches produits ; n^ligé , abandonné à luir-méme ^ 
tromperait les espérances les mieux fondées* . 

{Extrait du Cultivateur,) 



DU JARDIN B3TÂ€1ER, 

Par M. DE DOMBASLE. 

Considérations générales. 

Dans piescpi-aneime fortîe du royaume on ne troirve, 
•dans les exploitations nirales » im jaidin snfiBsant pomr la 
eoDsmniiiaftion du ménage; presque partout un petit danë 
de teife est à peine ceasacré à la eulturedas jetantes po* 
lagèfesies pins -grofisièies , et 'CffdinaireaMnt des ee/fèism 
les plus mal eboisies; oocoie cette cnltaTe esf-^lfe si mal 
eirteiidae «t si pen soignée, qu'on ne tire , de ee ebétif 
jaiidb y qn'uAe ùrès*-peiite partie dn ^^roduit qu'on polircàît 
en attendre. 

<£6;iendanft| rien ne ^CMKtrbne dafvaoftage au Inen-étn 
des familles et à Tenifetien. de ia SKtâé » dans toÉto là 
pepulation d'une 4ferme.9 que cette àbondlMee deiéguBies 
qu'il est fieusie de ise praeurer pendant tout leéteiuSide 
l>nnnée ; et la dépense ipi'entralne cette production est ai 
petite, un potager bien soigné produit une telle masse de 
substances alimentaires, que, sous le rapport de l'éco- 
«onîe 4aiis l'enlietien dH méniige, un jafdin est aussi 
iilâe et 4Muri (prefitaUe 'qu'<il estli^ienibte att d^dt^ipi*- 
rnent du J>ien-^re et de la eanté, 'dans lu etasie ileis 
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hommes employés à la culture de la terre. Je ne doute 
pas que beaucoup de cultivateurs ne regardent comme 
une espèce de luxe de consacrer un demi -arpent ou un 
arpent de leurs meilleures terres à la formation d*un jar- 
din potager; mais avec un peu plus d'expérience sur 
cette matière , ils s'apercevront bientôt que cet arpent 
leur rapporte réellement autant que trois ou quatre arpens 
de leurs récoltes les plus lucratives : tout ce que leur 
famille ou leurs gens consommeront en légumes sera autant 
de diminué sur la consommation du pain, consommation 
si énorme , qu'elle est presqu'incroyable dans toutes les 
fermes où la table n'est pas couverte d'une grande abon- 
dance de légumes. Tous les grains épargnés ainsi dans la 
consommation de la ferme seront conduits au marché , 
c'est donc comme si le jardin les eût produits. En calcu- 
lant ainsi , on verra que la production du jardin est trois' 
ou quatre fois plus considérable que colle des plus riches 
terres à froment, car avec des soins et une bonne culture 
on peut faire produire à un terrain , en plantes potagères 
diverses , une masse de substances alimentaires infiniment 
plus considérable qu'aux meilleurs sols cultivés en céréales. 
On a prouvé fréquemment cette assertion pour les pommes 
de terre, mais elle est également vraie pour lès choux, 
la laitue , les carottes, les navets, les pois, les baricots, etc. , 
que l'on fait entrer dans la culture d'un jardin, et dont 
on tire presque toujours , avec u^e culture active et intelli- 
gente, deux récoltes chaque .année sur le même terrain. 

Etendue du potager. 

Il est impossible d'indiquer avec précision l'étendue du 
terrain qu'il convient de consacrer au jardin potager dans 
chaque exploitation , parce que cette étendue peut varier 



selon plusieurs circonstances; mais on peut dire, en géné- 
ral , que si le jardin potager ne contient pas 3 à 4.00 
toises carrées, pour un ménage composé d'une douzaine 
de personnes de tout âge, il sera certainement trop petit. 
Il vaudrait encore beaucoup mieux dépasser cette étendue, 
afin d*étre assuré qu*il y aura toujours surabondance de 
légumes dans le ménage; ici, le superflu n'est jamais 
embarrassant, car il profitera aux porcs que l'on élève 
dans la ferme, et auxquels les plantes potagères ou leurs 
débris conviennent si bien , qu'il est très-profitable de 
cultiver 9 dans ce seul but, des laitues , des choux ou des 
racines. Ainsi tout ce qui pourra excéder la consommation 
du ménage, pendant l'été, accroîtra très-économiquement 
son approvisionnement en viande de porc. 

Direction des travaux du potager par la ménagère» 

La plus grande difficulté qui se présente communément 
pour la culture d'un jardin dans une ferme, c'est de 
trouver la personne qui la dirigera ou qui en exécutera^ 
les travaux ; les jardiniers de profession sont fort rares 
dans les campagnes , et d'ailleurs, à la réserve des grandes 
exploitations , le salaire d'un jardinier serait trop coûteux 
pour la ferme ; le chef de l'exploitation est , d'un autre 
côté , trop distrait par ses occupations les plus impor- 
tantes , pour pouvoir se livrer lui-même à diriger les 
travaux du jardin , et surtout à surveiller les ouvriers 
qui les exécuteront, et dont le travail est bien cher, 
lorsqu'ils ne sont pas presque constamment sous les yeux 
d'un surveQlant. Je ne connais qu'un moyen pour la 
culture économique d'un jardin dans une ferme, c'est que 
la fermière en prenne elle-même la direction. Par la 
nature même des choses , cette branche de l'économie 
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rurale «ntee dans ses aUributioos ; ses oecHpfttioâfl séden- 
taires hU periEBelteat d'avoir toiqoiirs Vml sur le jardin , 
pourvu qu'il soit ÎBBtfnédiaiement attenant k la maison 
d'babitfttioD ; elle peut y utiliser de la manière la plus 
profitable les iaslans que les autres ooaupations 4a ménage 
laissent libres» soit pour ^le» soit pour les serraoteB de 
la ferme; enfin, personne m ecninatt «nieuK qu'elle les 
besoins du ménage en légiimes divers et pour ebaque 
eaisen de l'année , en sorte que personne n'est plus k 
portée qu'elle de diriger les cuUuoes de manîèf^ à assuser 
«m appromcmnement «oaslant. Aussi » si l'en reaecmtre 
une ferme qui se fait ^tingaér pur un J9atàin potager 
idneétendu et plus soigné que les autres, que l'on pfenoe 
des informations, et l'on roconnatira teneurs que c'est 
la ménagère qui en dirige la cultm«. A toutes celles ^ui 
voudront prendre ce soin, je promets la plus agréable 
dislra/etion à lemw travanx intérîeors , et ime spnree de 
Mea^étrep^r le ménage c^ de joi^issaiioe pour dles^ 
vAim qm iera bientM pour eUss, de la culture du jai^ 
im t Teecapation la plvs douce et la plus attrayante. 
H^t 4qbc principalement âme épouses ou aux fiUes de 
IfimieiSB 4ipe j'adresse les instructifs abîmées que je vais 
^donner ^peur cbaqa9 mm, sur les travava;: du jaudin 
^tagen |0 bmieraî «es jkistructiop)^ aux procédés les pins 
«iinpI^S <st à la e«dtu|w des plantes lesplvs u«iieUes^ c'est- 
A-^dire A ^Hes que Ton dMc^ coipAoïniôment «ous te 
.nem d9 gros Ugum$ê 4t que l'on peut cultiver avec le plus 
ide f Dpflt^ ^rcte qu'-eUes fournissent à la consommation 
4ne i^andemassed'alimenss quant aux plantes potagéures 
imâi^ culjtovêajt pbil6t4'^rément,que4'uMlilé^caa»- 
mHpfi 9 tet {qui ne pavaisswt en jsonséynonce ^qne sur la 
laUe 4es peRsonuesqui peuvent en payer la 4^ense, ou 
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des habilans des villes dont les goûts sont satisfaits par 
des jardiniers qui font de cet art une profession , je ne 
m'en occoperai pas. Je n'ouUierai pas non plus fuâ la 
eltesse à laquelle je m'adresse n'a, en général, aucune 
idée des procédés de la cidture dés jardins : en conté* 
quenoe, je ne craindrai pas d'entrer, relativement à eea 
jHroeédés, dans des détaib qm potoruent paraître toper* 
fins à lieanooup de mes lectenni* . 

Lorsqu'on veoC établir «n jardin, c^esl en hûrer qu'il 
faut s'occuper da clioix et de la dispontien du temia 
qn'Ott j coÉBaérera : c'est poor cela qne je place ici lea 
considératkms qui doivent déterminer ua cuhivâteilr à 
s'occuper sérieusemest de cet otifeC. S'il est assez heueuL 
poor tr(»u«rer dans sa ménagère de ladispentim à entrer 
da0B ses vucts, Û ùmt ^e, de ion icdtét il s'^sfibree de 
la secondes et de l«ii rendre cette tàdbe douce et facile; 
il metti^ à sa dispositiesi^, pour cet objet, le terrain qui 
est le plus à sa convenance; il le fera enclore avec aoin, 
de manière à te lÈwiltre à Tabri des d^âts de fat vdlaâie, 
le Aéafi le plne fdaœte des jardîu daes le voisinage des 
babitàtions rurales; il tei donDem, ai^i^a hd est nécee^ 
sane, de» aides , Mirtcnit «n moment où il fànâ bécbêr le 
terrain*, O lui laîsseva , dans h diiection des travamx et 
des ooltufes^ ocflte entière ind^endance , qui pMt seide 
nous inspirer un vif intérêt pour le succès de tout ce que 
neus entreprenons ; enfin il ne plaindra pas le fumier dont 
la Biénagère aura besoin pour le service du. jardin, car 
Aondance de légmnes soipose abondance de fiimiar, et 
le etiMivateur peift être assuré qu'aucune portion de son 
tas de fttntier ne sera employée d'ime mamère plus pn>«- 
fitaUè qM ôdle ^qui prendra le chemin dy y 
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Bêchage. 

C'est presque toujours vers la fin de février que roa 
peut commencer à bêcher le jardin , s*il ne Ta pas été 
à Tarrière-automne. Dans les teires argileuses qui se 
pulyérisent facilement par Teffet des gelées , il importe 
beaucoup que le bêchage soit terminé dans ce mois , afin 
que le sol profite de Tinfluence des gelées, qui ne man- 
quent jamais d'arriver en mars; si Ton manque cette 
époque, on aura bien de la peine à mettre cette terre 
dans un état d'ameublîssement, pendant toute la durée 
de l'été; et pour les sols de cette espèce le plus sûr est de 
les bêcher dès l'automne. Au contraire, dans les. sols sur 
lesquels les gelées n'exercent pas d'action, mais qui sont 
sujets à se battre et à former croûte par l'effet des grandes 
pluies, il vaut beaucoup mieux atteâoidre jusqu'en mars, 
pour ne. bêcher le terrain que lorsqu'il est bien ressuyé. 
En général, on ne doit pas perdre de vue, dans la cul- 
ture des jardins , que l'ameublissement le plus complet 
du sol est imé des conditions les plus importantes, tant 
pour assurer la germination des semences , que pour pro- 
curer à toutes les plantes potagères une végétation riche 
et active : chacun devra donc étudier son terrain , afin de 
reconnaître les moyens les plus certains d'obtenir cet 
ameublissement . 

Dans la culture des jardins , le labour doit être très» 
profond, et l'on doit y employer des bêches fortes et 
longues : dans les pays de vignobles, les habitans des 
campagnes sont accoutumés à donner à la terre une. cul- 
ture superficielle, c'est-à-dire de quatre à cinq pouces.de 
profondeur, qu'ils .doivent se. garder, d'appliquer à leur 
potager , car la beauté et la vigueur des légumes dépen- 
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dent essentiellement de la profondeur du bêchage , qui 
doit avoir de dix pouces à un pied. Celte profondeur 
s'obtient en jetant loin devant soi la portion de terre que 
la bêche enlève, afin que l'ouvrier ait toujours devant 
lui une rigole large et profonde : aussi les jardiniers , 
qui donnent lé nom de jauge à cette rigole , disent y 
lorsqu'ils veulent exprimer qu'un ouvrier bêche avec 
perfection : on î enterrerait dans sa jauge. 

Défonceinent et formation des allées. 

Lorsqu'on forme un jardin neuf, un défoncement à la 
pioche, à un pied et deimi ou deux pieds de profondeur, 
est fort utQe dans presque toutes les circonstances; et il 
est iiodispiensable, si le sol est embarrassé de pierres ou 
de racines. C'est alors qu'on doit tracer d'avance les allées 
qui diviseront le jardin en carrés, car les allées sont 
aussi nécessaires dans un jardin que des chemins d- exploi- 
tation dans une ferme. On se dispense de défoncer le sol 
des allées; mais il est indispensable d'en enlever la terre 
à cinq ou six pouces de profondeur pour la rejeter sur 
les carrés, et on remplacera cette terre par une épais- 
setir égale de gravier , afin de rendre les allées OMnmodes 
à fréquenter en tout temps. Le sable fin ne convient 
nullement pour cet usage, mais il y a très-peu de loca- 
lités où Ton ne puisse trouver à proximité du menu gra- 
vier. Cela n'est pas du luxe , et l'on calculerait bien mal 
si l'on refusait de se livrer à une très-légère dépense 
qui aura pour résultat de donner à la maîtresse de la 
maison ou à ses servantes, qui devront aller tous les jours 
au moins pour faire les approvisionnemens du ménage, le 
moyen de parcourir le jardin par tous les temps , souvent 
avec une brouette, sans s'enfoncer dans la boue, comme 
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cela est faiévitable après de fortes plaies, si ks allési 
n'ont pas été profondémont sablées. LesalléeBi» auiesta, 
ne devfODt avMr q&ê la large» rigonveoseraeiit nécaisaire; 
trois pieds pour Fallée principale i eC deux pieds pour les 
allées transTersales, seront me Ittrgeuyr sufifismte; et il 
n'en résultera pas une grade perte de terrain. 

{La êuite aa piwhatn ButteUn.) 



AVIS. 

Par diffiÉféntkA du 4 mai desnier » la SociMé « anàCé 
qu'il j aunûl sèaaœe pnkU^Be le kndemain du jeur^ii 
sera Aïoé par rordonaance nayale portant convocalion des 
Conseâs généraux pour rouvertare de leur session de i838. 
La distribution des prîmes^ médailles «et autres encon- 
ragemens 4fleemés par la Saciété, nom Uea dans eelta 
sescnce* 

' Aus^ÔI qne le jour de Iknvertans de la session 4a 
Gonsefl gênérsfl sera eonna, il sera adressé des invitations 
à MM. les Membres non zésidans Jhabitant le d^arlsaieat^ 
et à MM. les Meûdania oorresfondans. 

Les personnes qui annmt obteBu des fwmuiaig^ipwcQ^ 
seront aussi prévenues du joar de la séunion* 

<!enx des Membres de la Société qm se propoipraJwt 
d*y Vre des Mémoires j Notiœs on ftap|ierls« sOBont 4enuB 
de les faire parvenir, frann de port, à M. BoatSydooteur 
en médecine, ou à M« Auguste Anuum, seerétaipes de la 
Société, pour étresounns A r«Kanien d« Conseil d'admis 
nistratbn, au moins Iluitijouni snraAt ndiui foé pwr la . 
séanoe public. 
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V 

6* NOTICE INDICATIVE 

Des Sujets de prix proposés par la Société, 
dans sa séance du 22 aoui ¥838, pour être 
décernés en 1839 ^ 1840. 



$. AGRICULTURE. 

Des primes en argent, des médailles d'or , d'ar- 
gent et de bronze, seront accordées aux proprié- 
taires , cultivateurs ou fermiers qui auront satisfait 
aux conditions énoncées dans le présent programme 
pour un ou plusieurs des sujets ci-après : 

i^ fiantes oléifères. 

A ceux q^i auront récolté la plus grande quan- 
tité de grailla de colza, de pavot, de navette, ou 
de cam^ine. » 

Cette Quantité ne poorra être moindre de dix hectolitres | toit 
quarante doubles boiss.eaux oo grands cartons de la nouyclle 
incsar«* ^ 

2° Plantes fourragères. 

V 1° A ceux qui auront semé au moins 3oop toises 
carrées de plantes fourragères annuelles, vesces, 
jai^ousses, Êirouch, eto* Lés deux cantons du Puy 
sont hors de concours. 

a^ A ceux qui auront ensemencé la plus grande 
surface en trèfle, luzerne et esparcet , relativement 

à Vélendue de leurs terres labourables. 

11 
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5^ A ceux qui auront cultivé, avec les soins 
convenables y la plus grande étendue en betteraves, 
choux cavaliers , choux branchus du Poitou , grosses 
carottes champêtres , maïs ordinaire ou quarantain. 

4^ Â ceux qui auront essayé le plus en grand et . 
avec plus de succès la culture de Tceillette , de 
la spergule , de. la garance , du pastel et du char- 
don à bonnetier. 

5^ Aux propriétaires qui auront formé les pépi- 
nières les plus considérables d'arbres forestiers. 

Des graines de betteraves ^ de grosses carottes champêtres et 
autres seront distribaëes annaellement y avec une instruction sar 
leor colturci aux membres de la Soci<$të 4|tii rësidentdans le 
dëpartementy et pat leur intermédiaire | aux caltivateaxj qui en 
désireronCé 

3*> Récoltes enfouies en verU 

A ceux qui auront enfoui du lupin , du seigle ou 
autres fourrages en vert çur l'espace de terrain le 
plus considérable. 

Certaines communes de l'arrondissement d^ssingeaus retirent 
de grands avantages de l'enfouissement du lupin, au moment 
oÀ cette plante a pris tout son développement. L'introduction 
de ce procëdé| dans d'antres communes du dépaitement, serait 
vn perfectionnement qui Âërite d'être encourage, 

-^ ,4*^ Culture du chanvre et du lin* 

Aux agriculteurs du département qui auront 
semé en lin , et à ceux des deux arrondissemens 
(du Puy et d^ssingeaux , qui auront semden chan- 
vre le plus grand espace de terrain. 

Cet espace devra être ao moins de 4oo toises carrées» 
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5^ Défoncemens partiels et successifs des terres 

arables ou incultes. 

A ceux qui auront ouvert et comblé, dans l'es- 
pace dWe année, le plus grand nombre de mètres 
de tranchées , d'après le procédé de M. le comte 
de Macheco. Le canton de Paulhaguet est excepté 
du concours. 

Ce procédé consiste à erenser, à onze pieds de distance , des 
fosses oa tranchées de cinq pieds de large et de quinze pouces 
environ de profondeur. On y enfouit ou l'on en retire les pierres 
qui en proviennent. Quelques années après , on ouvre de nou- 
Telles tranchées dans les ii&tenralles des premières , et l'on par- 
vient ainsi à défoncer de grandes surfaces bien plus avantageuse- 
ment que par une seule opération (^Annales de la SociétéfpôurxB^) • 

6® Instrumens d^agriculture perfectionnés. 

Une prime sera accordée aux agriculteurs ou 
fermiers dè^ chacun des trob arrondissemens qui 
auront acheté une charrue à la Dombasle , du 
grand ou du petit modèle, une charrue à oreilles 
mobiles,. une herse à dents de fer, ou tout autre 
instrument perfectionné. Cette prime sera de 20 f. 

Les charrues k la Dombasle remplacent le travail de la bêche. 
On peut s'en procurer chez MM. Dubois-Robert et Fournier , 
marchand de fer au Puy; ou s'adresser directement à M.Guimbal- 
Lhéritier, À Issoire, ou à MIWI.. Eyraud et Moaret| marchands 
de fer àBrioudci et à M. Massardier , charron à Saint-Didier- 
la-SéauvC) pour les charrues à oreilles mobiles. 

Les cultivateurs qui voudront |ouir de la prime proposée, 
anront à adresser à M. le Président de là Société, au Puy/ 
1® leur facture d'achat; a^ un certificat du Maire de leur com- 
mune i attestant que la charrue est en^ leur possession. Ces 
pièces doivent être anr papier libre et ea feuilles séparées. 
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j^ Semis et Plantations d'arbres résineux. 

Aux propriétaires qui auront fait les semis ou 
plantations les plus considérables , selon l'étendue 
de leurs propriétés , en arbres résineux , tels que 
pins, sapins , épicéas , mélèses, etc. 

Ces prix sont doublés poar les semis on plantations exëent^s 
dans les cantons de Pradelles , Fay-le-Froid et Pinols. 

8<> Pommiers à cidre. 

A ceux qui auront planté à demeure la plus 
grande quantité de pommiers à cidre^ Le nombre 
ne pourra être au-dessous de cinquante. 

MM. Jacqaemet-Bonnefont père et fils, pépiniéristes à Anno- 
nay , peayent fournir un grand nombre de ces pommiers. 

Un prix sera aussi accordé à la personne qui aurait grefie 
avec succès, en pommiers à cidre , la plus grande quantité de 
sauvageons. M. de Bonneyille «t M. Liogier offrent de fournir 
gratis des greffes de yariétés choisies aux personnes qui en 
désireraient. 

Q^ Amélioration des races d'animaux domestiques. 

1^ A ceux qui produiront les vaches laitières 
les plus abondantes en lait le plus riche en beurre 
et en fromage , et qui en auront élevé les produits 
des deux sexes pour les appareiller. 

a^ A ceux qui auront introduit dans le dépar- 
tement des taureaux , génisses ou vaches pleines , 
de race suisse ou du Cantal, ou des moutons mé- 
rinos et autres animaux de races choisies. 

La prime sera de iS à 3o francs pour la raee da Cantal , 
selon la beauté des taoreauz on des génisses. 
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3^ A ceux qui présenteront les plus beaux éta- 
lons ou les plus beaux élèves en chevaux, mulets» 
taureaux, génisses et bétes à laine, nés dans le 
département. 

Ges animaaz derrontétre pvéêtntia, ftaFoy^dantlacoar de la 
caserne Saint-Lanrenti à laCommiBfiioii chargée par la Sociëtë de 
les examiner, en présence de l'artiste yétërinaire du département* 

La veille de la foire de la Saint-âfiehel est l'époque invaria-' 
hlement fixée pour /e# contour» de bestiaux ^ lesquels auront lieu 
dorénavant chaque année et à pareil jour, 

JVota, Les concnrrensy ponr chacun des prix ci-dessns, deyront, 
avant le lo juin iS'Sg et années sniyantefty faire parvenir leor 
demande écrite à MM* Borie, doctear en médecine , et Auguste 
Aymard , secrétaires de la Société p et l'accompagoer de certi- 
ficats délivrés par M. le Maire de leur commune. 

La Société se réserve de prendre connaissance , s'il y a lieu, 
des faits énoncés dans les certificats. 



§. COMMERCE ET INDUSTRIE. 

Aux personnes qui auront introduit dans le 
département une nouvelle industrie ou perfec- 
tionné celles déjà existantes , entr'autres la fabri- 
cation de la dentelle; à celles qui auront perfec- 
tionné les métiers et les divers ustensiles employés 
à fabriquer la toile et les étoffes de laine, et qui 
auront établi une fabrique de métiers (Une prime 
de 20 fr. sera accordée aux ouvriers qui eii feront 
Tacquisition). Aux ouvriers ou chefs d'atelier' qui 
auront établi un métier d'étoffe de soie ou de 
rubans dans les cantons du Puy et autres du dépar- 
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tement où cette iadaslrie n'est pas eneoré intro- 
duite. Une prime de 20 fir. leur est également 
acquise pour chaque nouveau' métier qu'ils auront 
établi. A celles qui auront établi des douieries à 
proximité de nos houillères, ou partout ailleurs 
que dans les cantons limitrophes du département 
de la Loire. A ceux qui inventeraient un procédé 
mécanique et économique pour le piquage des 
fonds et dessins pour dçntelïes. Enfin, aux fabricans 
des plus beaux meubles en ébénisterie. 



§. SCIENCES ET ARTS. 

La Société décernera aussi, en iSSg et 1840, dans 
ses séances publiques, des médailles d'or, d'argent 
et de bronze, aux auteurs des meilleurs Mémoires : 

1^ Sur les améliorations dont Tagriculture et Tin- 
dus trie du département peuvent être susceptibles: 

2^ Sur un point quelconque de l'Histoire du 

* 

département , sur ses antiquités , son histoire natu- 
relle, etc.^ 

3^ A Fauteur de la meilleure pièce de poésie , 
dont le sujet devra être pris dans THistoire du 
département, ou offrir uU intérêt local; 

4^ A Fauteur du meilleur tableau ou dessin , de 
la meilleure lithographie ou gravure représentant 
un site ou un monument du déparlement. 

Les mémoires et dessins enroyës au concoars deyront porter 
une sentence et être accompagnés d'un billet cacheté renfennant 
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«ait* Béat êtÊktûacë et U nom 4/ù l'auteur. Xm hillets a« feront 
ourertf que lorique les onyrages auront ëtë Jug^s dignes du prix. 

Uf devront être adresses à MM. Borîe, docteur en médecine, 
èl Auguste Aymar d , secrëtaires de la Société , avant le premier 
juin de chaque année. 

Les mémoires et pidces de Tcrs couronnés serontlnsérét dans 
lee Annales de la Siboiélé i les tableaux , deasins , ete» i seront 
exposés au Musée. 

Les personnes de tous les pays sont admises à ooncourlr , 
exeept^, les Membres résidana de la Société. 






Dans sa séance du 22 août 1838 > sur le rapport d'une 
Gomndssfam spéciale , la Société a déc^né : 

§. AGRICULTURE. 

Une médaille en or à M. Hippolyte Tuja, pro- 
priétaire à Langeac. ' 

Défoncemens considérables opérés en majeure partie d'après 
le procédé de M. de Macheco ; semis considérables en bette- 
raves; plantations de mûriers et autres améliorations notables. 

Une médaille en argent à Uf. /.-Z. Gratuze] 
propriétaire à Saint- Jean-Lachalm. 

Semis considérables de trèfle; culture du eelxa; semis et 
plantation d'arbres résineux. 

Une médaille en argent à Iff. le chevalier de la 
Hochette , propriétaire à Saint-Didier. 

Etablissement d'une fabrique de charrues-dombasle A oreilles 
nobtlesy construites d'après ses plans. 

Une prime de ^o francs à Jean Massardier^ 
charron à Saint-Didier. 

; Pour «Toir exécuté cette charrue , sous la direction de M. de 
la Roebette. 
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Une médaille en argent et* une charrue-dombasle 
à M. Bouche , propriétaire à Langeac. 

Semis do 48 cartonnées en trèfle; prairies natareUes qaadru- 
plëes ; 3oo cartonnées de dëfoncemens et 25oo mètres de mur) 
proTenant de ces dèfoncemens. 

Une médaille en argent à M. Boche , propriétaire 
aux Breux , commune de Mézères. 

aoo cartonnées de aoo toises plantées en pin ; Sooo toises 
semées en trèfle i défoncement de 3oo cartonnées. 

Une médaille en bronze à M. Fictor Montaïban , 
propriétaire à Frugières-le-Pin. 

Podr isooo toises semées en trèfle , {aroasses et yesces. 

Une médaille en bronze à M. Fallet^ propriétaire 
à Saint-Paulien. 

Poar on Mémoire sur la coltare des lentiUes, dont il serafait 
un extrait. 

Une prime de 5o francs et deux primes pour 
herse et charrue à M. Antoine Bard^ colon à 
Bournoncle. 

Pour semis de lo hectares en colza , yesces d'hirer, sainfoin, 
trèfle y betterayesi etc. 

Une prime de trente francs à M. J. Chantemesse , 
fermier aux Bories , commune de Brive. 

4o cartonnées de mauYais terrain argilo-marneoz | jusqu'alors 
improductif I semé en esparcet. 

Une prime de do francs à M. André Chabanès, 
fermier à Soyes, commune.de Polignac. 

Ensemencement de 3 cartonnées en carottes et betterares. 

Une prime de ao francs à M« Louis Gaspard, 
fermier à Saint-Jean-de-Nay. 
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Eniemenceineiit de a hectolitres et demi de graiae de lupin , 
pour enfouir en yert. 

Une prime de 2q fr. à M* Jean^Claude Falour , 
propriétaire ^u Fau , commune de Mézères. 

Semis de 600 toises carrées en colza; récolte de 5 hectolitres. 

Une mention honorable à M. Et. Bochettey avocat 
à Brioude. 

Diyers défoncemens de terres incultes, dans lesquelles ont 
été ensuite plantés arec succès des mûriers et des betteraTCs. 

Une mention honorable à M. François Bard^ 
propriétaire ^ Saint-Privat-d'Âllier. 

Plantation de terrains inooltes en yi^es, noyers, pommiers 
et mûriers. 

Une prime de 3o francs à M. Antoine Jaquety 
nourrisseur au Puy. 

Présentation d'un beau taureau de deux ans et demi, employé 
à la monte* 

Une mention honorable à M. Jean-L. Gratuze , 
de Rossignol. 

Piésentation de six beaux béliers, de race du Qnercy , de TAge 
de six mois A deux ans* 



§. COMMERCE ET INDUSTRIE. 

Remercîmens adressés par la Société à Madame 
veuve Hedde^ au Puy 5 

Une médaille en argent accordée à M. Brun , 
contre-maitre dels^ fabrique de M.Gust.ChabaHer^ 
au Puy 5 
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Une gratification de 20 fr. au sieur Jacq. Cros^ 
ouvrier à ladite £ibrique \ 

Pour WlablifMment d*on mtftitr perfootionaë ponr le: tissage 
dès étoffes 4e laine, et à la charge par M. Bran d'y introduire 
les perfectipanemeas indiques dans le rapport ^e la Commission 
qui sera inséré dans le Bulletin de la Société. 

Une prime de ao fr« aéra accordée auxfabricans 
et ouvriers qui feront Pacquisition de ce nouveau 
métier* .<« 

Une prime de &20 firancs à MM. Despignes et 
Chabannes , fabrîeans d'étoffes dé soie au fxiy* 

Ponrl'établissemeul de sisnouTeanz métieradaBSlear fabrique, 
à raison de ao francs par métier. > 

Une médaille en argent à M. Xavier Breysse , 
du Puy 5 

Une prime de 100 fr. à M. Jos. Rabariy, du Puy ; 

Pour l'inyention d'une machine propre à piquer les cartons 
des dentelleay et à tiUe d'encooraf^emAmt. 

Cette machine serait susceptible de reproduire airee précision 
les dessins d'un carton*modéla et d'en lirrer jasqn'à mille 
épreuTcs par jour , à un tiers de diminution sur les pris actuels. 
Le procédé du tracé des cordons serait tout aussi ezpéditif. 

Une prime de 160 francs h distribuer par 10, i5 
et 20 fr., entre douze ouvrières de M. Falcoriy 
fabricant de dentelles au Puy. 

Leurs dentelles ont été exposées au Musée. Ces oayriêres ap- 
partiennent aux communes de Saint- Jnlien-d'Ance , de Saintr 
André>-de-Ghalencon| de Roche, de Saint-Pierre-Duchampy de 
Saînt-Georges-Lagrîcol. 

Les primes accordées leur seront distribnéei par MM. les 
Maires de leurs eommones respactires. 
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Une médaille de bronze à M. Alphonse Richard , 
fabricant de dentelles au Puy. 

Exposition de dentelles en fila méteUiqaes, or on argent. 

Une médaille en dLV^enihJ&.Sébastien Couturieux, 
de Mirecourt. 

Etablissement an Poy d'une fabrique d'instmmens de musique. 
Emploi de bois indigène, reconnu supérieur à ceux du Tyrol. 
Exposition de guitares d'an noureau modèle et de yiolons qui 
ont obtenu l'approbation du célèbre Lafont. 



§. SCIENCES ET ARTS. 

Une médaille en argent à M. Dewains-Desfon- 
laines j d'Alencon, 

Poème intitulé t LA CHAPELLE OB BAINT-MIGHEL ; légende. 
Ayec cette épîgrapbe : 

Oh ! laissez-nous nos lég»nd«s naires , 
nos baliadot 9% nos sorciers.. 



•••••• 



Ce Poème sera lu en séance publique et imprimé dans les 
prochaines Annales. ' 

Une mention honorable à M. Maréchaly àirecteux 
de& postes y à Brioude. 

Poèmie en y ers alexandrins, intitulé : PBOGLAMATioif du boi 

CHARLES yil , A E8PALT. 

Une médaille en argent à M« Xavier Breysse^ 
graTCur au Puy. 

E]^ositson de dans m^Bîa d'onnnuns et de planches de. mé- 
daUles a9ti3i&ef et dn mojen-Age, gmyéea aur euiyre. 

Ces grayurei ont éfÉ êiEfowétn an Bfuiée et Mroiit iointeianJt 
proebainea Aiuialef« 
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«APPORT 

Sur un nouveau métier à tisser les étoffes de 

laine ^ 



Commissaires : MM. Montellier, Filuot aiaé et 

ViBBRT, rapporteur • 

Messieurs , 

Les Membres de la Commission que vous ayez nommée , 
pour apprécier les avantages ou les inconvéniens d'un 
nouveau métier à tisser les étoffes de laine , présenté par 
]||fme veuve Hedde « vous rendent compte de leurs obser- 
vations. 

Us sont allés voir ce métier , établi pour son essai à la 
fabrique de M. Chabalier, au Puy. Là ils ont pu le com- 
parer aux anciens, destinés à la même fabrication, et les 
voir manœuvrer ensemble. Le nouveau procédé présenté 
n'est pas une invention : c'est une amélioration empruntée 
aux grandes fabriques de France et d'Angleterre. 

Lçs avantages de ce métier consistent dans une réduction 
ciMisidérable de la carcasse générale, appelée, en terme 
d'art, le hcUi : son volume , diminué à peu près de moitié 
dans sa hauteur, permet de l'établir dans un grand nom- 
bre d'emplacemens où l'ancien ne pourrait trouver place» 
Dégagé dé la masse supârieore , il est aussi mieux éclairé 
et plus susceptible de se prêter à la disposition de beau- 
coup de localités. Les anciens métiers ont une charpente 
plus élevée, parce qu'elle est nécessaire pour supporter 
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le battaitt et les lisses. Le battant da nouveaa métier 
n'a plus besoin d'aj^m; il pivote d'en-bas. Quant aux 
lisses , un l^r arc-boutant les soutient ; les rouleaux 
présentent aussi une amélioration. Il est étonnant que le 
système. de leur action, dans le jeu du métier, n*ait pas 
encore été employé au Puy ; car il existe depuis plus de 
cinquante ans dans les autres fabriques. Ce moyen est 
très-simple : une. corde , tournée deux ou trois fois à une 
extrémité du rouleau de derrière , forme bascule au moyen 
d'un poids, et sert à tenir la chaîne toujours également 
tendue. A mesure que Tétofife se fabrique , louvrier la plie 
sur le rouleau de devant , sans s'occuper du rouleau de 
derrière. L'ancien métier exige , à cet égard , une double 
opération : il fout, avant de tirer l'étoffe sur le rouleau 
de devant , dérouler cbaque fois la chaîne de celui de 
derrière. Cette manœuvre est très-fréquente, puisqu'elle 
se représente à peu près de dix en dix minutes. Elle a 
l'inconvénient, d'après l'ancienne méthode, de détendre à 
chaque instant la chatno et l'étoffe, de dépenser le double 
de. temps à l'ouvrier et d'interrompre la régularité de la 
fabrication. Cette opération n'exige aucun déplacement 
sur le nouveau métier; il offre donc, sous ce rapport, 
une grande économie de temps. La réduction de sa char- 
pente J présente aussi une économie d'agencemens*et de 
location. 

. Ce métier présente quelques vices dont peu d'essais 
sont exempts : sa charpente peut et doit être rendue plus 
s(dide,, sans complication; il suffit pour cela d'employer 
des montans de bois un peu plus forts , ou seulement de 
les disposer de manière À ce qu'ils présentent une plus 
grande résistance aux efforts du battant , qui produisent 
sur l'ouvrier une commotion fotigante , dans leur état 
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acloèl. L'aro-boutânt qui supporte les lisies demande aussi 
un ckangement de disposition : an lieu d*étre fixé à 
demeure , il doit être rendu mobile i pour fraUterFavaiH 
cernent ou le reculaient des lisses , selon le besoin de la 
fabrication; -il s'étaMira tout aussi £mlement au mejën 
de vis de rechange. Une pièced'etoffe a été £adbnquée sur ce 
métier. Les modifications. qui viennent d*étre indiquées 
rendront sa marche plus prompte, et la pratique la rendra 
plus parfaite. 

Ce métier, réduit à sa plus simple expression, offre 
pour notre pays un grand avantage sur celui qu'on y 
emploie. Le peu d*emplacement' qu'il lui faut, doit favcH 
riser son introduction chez l'habitant de nos campagnes , 
dont le logement resserré n'a pu généralement se prêter 
an grand format de l'ancien métier. Quelle ressonroe pour 
lui 1 .Quel contre-poids à sa misère pendant nos longs 
hivers I Et qui empêcherait maintenant cette industrie de 
pénétrer chez le cultivateur? Un grand établissement 
fi)rmé dans notre v31e prend les matières premières ,- 
produit du. département, et les fait passer par toutes 
ks filières de ses mécanismes jusqu'à l'état de parfiâte 
£ad>rication. Ses filatures et ses ourdissages peuvent fournir, 
au petit colon artisan, les pièces toutes prêtes à placer 
sur son métier., C'est là l'industrie des coloAs dès dépaiv 
temens de la Loire, de l'Isère, de l'Aisne » delà Marne, 
de la Seine-Infi^ieure , etc. Les grandes fabriques les 
affiranchissent de tout l'attirail du dévidage et de l'our- 
dissage» Nos cultivateurs ont le même avantage aujour- 
d'hui. De plus , le genre de tissage qui leur est ofifert 
«xige moins de soins et moins de propreté. Nos habitans 
de la campagne s'occupent de la fabrication do la dentelle, 
on fera peut-^re observer que c'est enlever des bras à 
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une înidiistrie poor les jeter dans une autre ddnt les 
chances sont incertaines. Non , car l'une n'exclut pas 
l'autre ; le nounteau genre d'occapation à introduire dans 
nos campagnes convient A tous les âges comme à tous 
les sexes. Il s'adresse pardcuUèrement à cette partie de 
la population qui , en hiv^r i n'a pas toujours de l'ouvrage 
dans la grange , et passe œsivement son temps » soit dans 
les étables, soit dans les assemblées de village. Cette 
industrie serait pour elle d'un grand avantage, tant sous 
le point de vue moral que malériel. . 

La Commission pense donc que les encooragemens à 
dcmneràla propagation du nouveau métier , sont mérités.Ce 
perfectionnement arrive en temps d'autant plus opportun , 
qu'il eûtétèimpossible d'en tirer le même parti avant l'éta- 
blissemeut de la grande fiaibrique dont nous avons parlé* 

En conséquence , la Commission vous propose : 

lo De remercier Madame Hedde» de la philanthropie de 
ses intentÎMis; 

a<> De décerner une médaille d'argent au sieur Brun , 
directeur de la £ad>rique de M. Chabalier, à raison d^ 
^ms ^oEipressés qu'il a donnés à Fessai du nouveau mé- 
tier. Sa complaisance toute gratuite et sa bonne volonté 
pour l'avenir., sont ses titres à cette récompense; 

^ D'allouer au sieur Cros une gratification de 20 francs. 
Cest l'ouvrier qui a fabriqué la première pièce sur le 
nouveau métier. Il est pauvre, sa femme aveugle; il a 
unejiombreuse fiimille, dont son travail est Tunique res- 
source. Son zèle, maigné la perte de temps qu'entraîne 
l'hésitation de tout essai nouveau,, mérite un encoura'- 
goment , dont l'^t ne peut être que favorable aux int^- 
ti(ms de la Société; 

40 De faire construire ,. aux frais de la Société f un métier 
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semblable , qui servira de modèle à ceux qui voudront ca 
faire i acquisition ; 

5<> D'accorder une prime à ceux qui aurcmt acheté ou 
fait fabriquer un de ces métiers. 

On trouvera chez M. Gfaabalier » des pièces montées» 



DESCRIPTION 

DU NOUVEAU MÉTffiR A TISSER, 
Présenté par M"*« V« Heddb , 

Et examiné par MM. Montbllieb , Filhot et Vibebt , 

metnbresàe hOm^tmmnnomméeparlaSocUtéf agriculture. 



ANCIEN METIER. 

Le bâti , ou charpente prin- 
cipale du métier, est très- 
élevé , ce qui le rend peu 
solide. On est obligé ordinai- 
rement de le pouteler contre 
les murs ou contrôles poutres 
Ve l'appartement. Cette mul- 
titude de traverses etd^ bois 
entretientla malpropreté, in- 
tercepte le jour, etc., etc. 

Le battant est porté sur les 
traversesd'enhautdu métier, 
les bras du battant gênent le 
travail et produisent une se- 
cousse assez forte chaque fois 
Îue l'ouvrier donne un coup 
e battant contre Tétoffe. 
Chaque fois que Touvrier a 
tissé un morceau d'étoffe de 
auelques pouces , il est obligé 
ae quitter son travail , pour se 
lever sur son métier, et, se 
penchanlenavant »il va saisir 



NOUVEAU METIER. 

Le bâti est très-bas. Quatre 
pUiers ou montans, réunis et 
assemblés par des traverses , 
composent toute la charpente 
du métier. Point de pouteaux, 

S oint de traverses , qui rea- 
ent le métier obscur; moias 
de bois , plus de légèreté , 
d'économie, etc., etc. 

Les deux bras du battant 
reposent sur le sol; ce qui , 
d'un côté , rend le battant plus 
solide, et d'un autre côté re- 
médie à la secousse qui existe 
dans les anciens métiers. 

Le rouleau de la chaîne est 
fait différemment que celui 
des anciens métiers. On y a 
pratiqué aux deux extrémités 
une espèce de collet destiné à 
recevoir une corde. L'une des. 
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ANCIBV MfoV&. 

une broche placée à la drmte 
sur une des extrémités du rou- 
leau de la chaSne percée de 
plusieurs trous, il imprime 
à ce rouleau un mouvement 
qui a pour but de dérouler 
une quantité de la chaîne suf- 
fisante pour compenser celle 
qui est déjà fabriquée. Après 
cela, il nxe de nouveau la 
cheville dans un des trous du 
rouleau , il tourne le rouleau 
de rétofie fabriquée et se re- 
met à travailler. On conçoit 
facilement que la première de 
ces opérations étant répétée 
fort souvent et à des inter- 
valles assez rapprochés dans 
la journée, il en résulte une 
perte de temps et , par con* 
séquent, une diminution de 
quantité d'ouvrage. 

D'unautrecôté, un autre in- 
convénient encorebien grand: 
€*est la tension inégale de la 
chaîne pendant le tissage , et 
à la fin de Ig période , Tou- 
Terture de la chaîne devient 
si étroite que l'ouvrier ne peut 

i»lus parvenir à y introduire 
a navette. 

Grossièrement construits, 
les anciens métiers sont durs 
àfaire fonctionner.Les hom- 
mes le plus robustes peuvent 
seuls y être occupés , et encore 
ce travail les fatigue-t-il à 
la longue. 



NOUVEAU UinER. 

extrémités de cette corde est 
attachée an pied d'un des pi- 
liers du métier .L'autre extré- 
mité, après avoir fajtdeux ou 
trois tours autour du rouleau , 
vient s'adaptera uneespèce de 
levier ou bascule disposé de 
manière à présenter, sur la 
longueur, des coches ou en- 
taiUes servant à prendre d'un 
côté la corde du rouleau , et 
de l'autre la corde du contre- 
poids en pierre. L'éloigne- 
ment ou le rapprochement 
de ces cordes produit une 

5 lus ou moins grande force 
e tension dans la chaîne. 
Nota. Cette tension ne m'a 
pas paru assez forte. 

Au fur et à mesure du tis- 
sage de l'étoffe, l'ensuple de 
la chaîne est obligé de céder 
imperceptiblement la valeur 
de ce qu'il prend sur le tissu» 
De cette manière, la tension 
reste toujours la même, et 
l'ouvrier n'étant plus oblieé 
de se lever pour lâcher le 
rouleau delà chaîne ^r il en ré* 
suite une ajigmentation dans 
le travail. 

Par le nouveau métier, le 
travail est rendu plus doux. 
On pourra y occuper les fem- 
mes, les filles, les enfans 
même de douze ans. 

Le tissage des étoffes de 
laine pourra dès-lors pénétrer 
dans tous nos établissemens 
de Providence , du Bon-Pas- 
teur, dans lescampagnes, etCf 

12 
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RAPPORT 

Adressé a la Société par M. Léon Labatie, 
membre correspondant ^ sur une éducation de 
de vers h soie qu'il a faite cette année , au 
Chambon, commune de Vorey., 

C'est au mois de mars 1837 que je suis devenu propriétaire 
d'un domaine situé sur les bordsde la Loire^ au Chambon , 
près Vorey. Mon père y avait planté une grande quantité 
de mûriers en jl823, i8a4, 1825 et 1826; plusieurs avaient 
été placés dans d'assez mauvais terrains , sur des coteaux 
assez arides et sans qu'on se fût livré à un défonc^nenl 
sufGsant ; les arbres avaient par cela même peu réussi , 
et d'ailleurs la position dans laquelle ils se trouvaient 
était assez dommageable; les bestiaux en avaient atteint 
un grand nombre. D'autre part , les labours avaient été 
très-rares et jamais aucune espèce d'engrais ne leur avait 
été administrée. Je comptais, par conséquent, peu sur 
ceux-là pour avoir une récolte de feuilles abondante; 
mais beaucoup d'autres avaient été plantés dans un assez 
bon terrain, très-propice à la réussite de presque toute 
espèce d'arbres, ^t je pouvais présumer avec raison que 
j'obtiendrais d'eux , avec quelque soin , uûe assez grande 
quantité de feuilles, le dus d'abord songer à les. faire 
tailler; ils ne l'avaient pas été de fort long-temps, et la 
taille pour le mûrier est , comme on le sait , chose indis- 
pensable; si on la néglige, l'arbre ressemble bientôt à 
un buisson. C'était dans cet état ou à peu près que pres- 
que tous les miens étaient 1 il y avait nécessité de les éla- 
guer presque entièrement , c'est ce que je jBs foire. Plusieurs 
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furent même entièrement ététés et ne ressemblaient plus 
qu à des piquets. 

Des bourgeons se. développèrent bientôt en grande quan«- 
tité , et à la fin de septembre mes arbres étaient entière- 
ment garnis de belles branches; il n'eût pas été difficile 
de trouver bon nombre de pousses de six à sept pieds de 
longoeiir. Je fus on ne peut plus satisfait ^ d'une aussi 
belle végétation. Il est bien évident qu'aprèâ Topération 
que j'^avais fait subir à mes arbres, je ne pouvais songer 
pour cette année à me livrer à l'éducation des vers à sde ; 
je devais attendre i858é 

Après l'hiver rigoureux que nous avons eu , plusieurs 
personnes me faisaient craindre pour mes arbres; elles 
pensaient que le froid en aurait fait périr une grande 
quantité; heureusement, leurs craintes ne se sopt pas 
réalisées. Kous avons perdu, par suite des fortes gdées, 
plusieurs péchais , plusieurs noyers qui avaient résisté 
cependant de bien longues années et pendant de bi^i 
rudes hivers , et je peux affindèr que je n'ai pas perdu 
un seul mûrier; j'ai seulement remarqué que ^our cer- 
tains , pour ceux que j'avais transplanté au printemps 
de 1837, la végétation avait été extrêmement retardée. 
Aigourd'hui , ils sont en fort bon état. 

Vers ie 20 mai , je fis couver la graine que je destinais à 
mon éducation; j'en mis six onces : trois qui m'avaient 
été données par M. de Lachapelle et trois que m'avait 
apporté un homme des environs d'Aubenas, que j'avais 
fait venir exprès pour soigner mes vers à soie. Je dois 
dii^ qu'aucune différence ne fut remarquée entre les vers 
provenus des deux graines différentes et qu'ils eurent tous 
là même force et la même vigueur. 
Mes occupations ne m'ont pas permis de recueillir des 
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faits bien précis et bien positifs , et il m*est impossible 
de faire de la statistique. Il m'aurait fallu pour cela avoir 
plus de temps que je n'en avais à moi ; ce n'était guère 
qu'un jour ou deux par semaine que je pouvais visita ma 
magnanerie ; je ne pourrai donc pas dire d'une manière 
même approximative quelle est la quantité de feuilles qui 
a été mangée par mes vers, en calculant pour chaque âge 
ou pour tout le temps de leur vie; mais en faisant cette 
simple notice » mon but n'a pas été de constater des résul- 
tats scientifiques , j'ai seulement voulu que l'on ttt encore 
une fois bien convaincu que rien ne s'oppose à ce qu'on 
cultive le mûrier dans certaines parties du département 
et qu'on ne doit pas considérer le climat sous lequel 
nous vivons » comme étant un obstacle à la réussite des 
vers à soie. 

Les miens ont été parfaitement conduits jusqu'à leur qua- 
trième âge. A cette époque de leur vie , je dois reconnaître que 
j'eus un moment de panique et que je crus ma chambrée en- 
tièrement perdue. Pendant une de mes absences fréquentes , 
celui qui dirigeait leur éducation fut assez au loin ramasser 
de la feuille ; il eut l'imprudence d'allumer un trop grand 
feu avant départir , les croisées de la magnanerie avaient 
été laissées fermées ; la chaleur devint au-dehors beau- 
coup plus forte que la matinée ne l'avait annoncé, et 
toutes ces causes faillirent me faire périr tous mes vers. 
Je crois pouvoir assurer que j'en perdis au moins un 
quart; mais comme on le voit d'après ce que je viens 
de dire, c'est à une cause bien connue et toute acci- 
dentelle que doit être attribuée une pareille perte. Les 
vere qui échappèrent ne se ressentirent pas ensuite de 
l'excès de chaleur auquel ils avaient été soumis; après 
avoir dévoré d'immenses quantités de feuilles pendant 
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six à huit jours, ils montèrent trôs^bien sur la bruyère et 
sur le genêt mêlés. Ils firent de très-beaux cocons, dont 
très-peu de blancs. 

Je n'ai à faire connaître aucune particularité remar- 
, quablet le décoconage fait , je pesai la récolte que j'avais 
obtenue et j'eus 375 livres de cocons (petite livre}, non 
compris les cocons de rebut; je choisis six livres des plus 
beaux pour la graine ; ils m'ont peu donné , le hasard 
ayant voulu qu'il y eût beaucoup plus de mftles que de 
femelles. 

J'avais une fileuse, aussi des environs d'Âubenas, et 
pendant cinq semaines elle s'est occupée à dévider les 
^ cocons. Je ne crois pas qu'il y ait bénéfice à faire filer, 
quoique je ne Ëisse pas figurer en ligne de compte le bois 
que Ton a brûlé pour chauffer la bassine. Je pense encore 
que j'aurais mieux fait de vendre mes cocons. Dans ce 
momrat , on s'occupe à carder la bourre de soie et les 
^ frisons ; peut-être la valeur de ces objets étàblira-t-elle 
compensation; en résultat, j'ai obtenu vingt-neuf livre» 
d'une fort belle soie ; je l'ai envoyée à Lyon et elle a 
été veûdue 3a francs la livre. Quoique j'aie eu des frais 
assez considérables, causés surtout par ce que j'ai eu à 
payer à un homme et une femme que j'ai fait venir du 
Vivarais, on croira cependant facilement que des récoltes 
en céréales sur les propriétés où sont plantés mes mûriers , 
en admettant qu'elles eussent été magnifiques, ne m'au- 
rsîient pas à beaucoup près rapporté autant que l'ont fait 
mes arbres : il y a une différence immense. 

Aussi suis-jo encouragé par mes premiers succès. Cette 
année j'ai mis en pépinière laoo mûriers que j'ai fait venir 
d'Annonay, et j'ai fait des semis qui ont parfaitement 
réussi. Le terrain de mes propriétés est du reste très- 
favorable au mûrier ;/il est léger et sablonneux. 



( l82 ) 

D'UNE NOTICE 

adressée à la Société , sur une éducation de vers 
à soie faite par Mesdames Borel et Besses. 

M. Bosses, avoué au Puj, a adressé à la Société une 
Notice sur Téducation des vers à soie , qui a été lue dans 
la séance du 7 septembre, faite cette année par les dames 
Bord et Besses du Puy. La Société a autorisé l'inser- 
tion , dans le BuUeUn, de Textrait suivant de la lettre 
de M. Besses:* ' 

<i Mesdames Borel et Besses ont élevé et nourri les vers 
» produits par moins d'une once de graines qu'elles avaient 
^ acheté de M. Eyraud. Cette graine a produit tous les 
p vers possibles ; ces vers ont consommé 875 kilogrammes 
2> de feuilles, ou 1750 livres poids de marc; ils, ont fait 
D (en réussissant tous) 144 livres» de 12 onces de cocons 
» blancs , très-beaux et très-bons. Elles les ont vendus 
» au sieur Rpusset , de Mayras près Thueys, 2 francs 
» 60 c. la livre. Pour faire la livre, il a fallu 177 cocons. 
x> Ces résultats sont en tout conformes à ceux obtenus par 
1» M. Aubert , directeur de lamagnanecie royale de Neuilly , 
9 ainsi qu'on peut le voir au rapport inséré . dans le 
m Constitutionnel du 16 juillet. Les cocons faits au Puy 
» ont été meilleurs et plus pesans que ceux faits à Neuilly : 
» il a fallu à M. Aubert 253 cocons pour la livre de 
» 16 onces, et à Mesdames Borel et Besses 236 ont su£S. 

» Qu'on ne croie pas que ces rapports sont exagérés , 
» tout s'est fait en présence de témoins nombreux. Que 
x> l'on calcule maintenant combien seraient grands les 
» produits , si l'on avait sa magnanerie au milieu d'un 
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» onclos complanté eu mûriers, lorsque Toa saura que 
i> ces dames ont acheté la feuille fort cher, 5 fr. le quintal, 
» et payé; pour la cueillir i fr. 75 c. ; que cette feuille 
» était fort loin, à Audinet, Senilhac, Laroche-Arnaud 
)) et Chausson; qu'elles ont dépensé 125 francs et eu de 
» bénéfice 110 francs chacune. 

» Ces dames ont conservé des cocons pour faire deux 
onces et demie de graines, persuadées qu'elle ne dé- 
» génère point , puisque originaire de Valence elle a pro- 
» duit très-bien au Puy pendant cinq ans et a été très- 
» fructueuse cette année. 

, » Je vous prie de faire accepter à votre Société une 
branche de bruyère où les vers ont placé naturell^uent 
D quarante cocons. Vous jugerez par cet échantillon eom- 
I» bien la chambrée était belle, lorsque votis saurez que 
D toutes les bruyères étaient également garnies ; que celai 
» qui a acheté les cocons, en les payant, a dit n'avoir 
» jamais vu à Meyras ni a Montpezat de soie aussi belle 
D que celle qu'il avait faite avec nos cocons ; qu'il en a 
o vendu à plusieurs propriétaires de son pays pour faire 
» de la graine, et qu'il avait commandé d'en acheter un 
j> quintal à .3 francs la livré. » 

Ces. dames auraient donc obtenu de 875 kil. de feuilles 
•&4 kilos de très-beaux cocons blancs. 

Ce produit est déjà fort encourageant , puisque dans les 
magnaneries non ventilées du Midi l'éducation est consi- 
dérée comme très-bonne lorsqu'elle a donné 89 kilos de 
eocons pour 1000 kilos de feuilles. 

Mais c'est seulement sous le rapport du nomibre des 
cocons qui entrent dans une livre , que cette éducation 
peut être comparée à celle de Neuilly , puisque celle-ci 
a donné 90 kil. pour 1000 kilos de feuilles : soit 78 kilos 
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pour le poids des feuilles eousominées par les vers à soie 
de Mesdames Borel et Besses (i). 

§. NOTICES ET EXTRAITS DIVERS. 



LOI 

Concernant les vices redhibitoires dans les 

ventes et échanges i animaux domestiques. 

Du 20 mai i888. 

Article premier. 

Saai réputés vices ledhibitoires et doimeraDt seuls ouver-* 
ture à Taction résultant de l'article 1641 du G)de civil , 
daus les ventes ,on échanges des animaux domestiques ci- 
dessous dénommés, sans distinction des localités où les 
ventes et échanges auront m lieu , les maladies ou dé&iuts 
ci-aprèSy savcHr : 

POUK LE CHEVAL , L*ANB OU LE MULET : 

La fluxion périodique des yeux , 

JSépilepsie ou le mal caduc , 

lA morve. 

Le farcin , 

Les maladies anciennes de poitrine ou vieilles courbatures , 

JJimmobiSté, 

La pousse , 

Le comage chronique , 

Le tic sans usure des dents , 

Les hernies inguinales intermittentes, 

La boitterie intermittente pour cause de vieux-mal. 
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souR l'bspèce bothie: 
La phtàie p^Umonaire ou fommeUère, 



aprtt 1« partcheilo Tendeur. 



Vépilepiie oa le mal caduc , 
Les tuites de la nonrdéUimmee , 
Le TemerwmefnÂ du ixigin ou de 
tuUrue, 

POUB L*BSPâCB OYINB : 

La clavelée. Cette maladie reconnue chez un seul animal 
entraînera la rédhibition de tout le troupeau. 

La rédhibition n*aura lieu que si le troupeau porte la 
marque du yoideur. 

Le sang de rate. Cette maladie n'oitrainera la rédhibition 
du troupeau qu'autant que, dans le délai de la garantie, 
sa perte constatée s'élèvera au i5^ au mdns des animaux 
achetés* 

Dans ce dénier cas , la rédhibition n*aura lieu paiement 
que si le troupeau porte la marque du vendeur. 

Art. 2. 

L'acti<m en réduction du prix , autorisée par Tart. 1644* 
du Code civil , ne pourra être exercée dans les ventes et 
échanges d'animaux énoncés dans l'article 1^ ci^dessus. 

Art. 3. 

Le délai pour intenter l'action redhibitoire sera, non 
compris le jour fixé pour la livraison , 

De 3d jours pour le cas de fluxion fériodique dee yeux et 
d^épHepeie ou mai caduc; 

De 9 jours pour tous les autres cas. 

ArT;. 4* 
3i la livraison de l'animal a. été effectuée ou s'il a été 
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conduit, dans les délais ci-dessus ,'1iors du iieu du domicile 
du vendeur, les délais seront augmentésd'unjourpar 5 my- 
riamètres de distance du domicile du vendeur au lieu où 
l'animal se trouve. 

Aax. 5. 

Dans tous les cas, Tacheteur, à peine d'être nonrece- 
vable, sera tenu de provoquer , dans les délais de l'art. 3 , 
la nomination d'experts chargés de dresser procès-verbal ; 
la requête sera présentée au juge de paix du lieu où se 
trouvera Tanimal. 

Ce juge nommera immédiatement, suivant l'exigence des 
cas , 1 ou 3 experts , qui devront opérer dans le plus bref 
délai. 

Abt. 6. 

La demande sera dispensée du préliminaire de concilia- 
tion, et Tafibireinstruite et jugée commematiôre sommaire. 

ÀKT. Y. 

Si, pendant la durée des délais fixés par l'article 3, 
l'animal viient ^ périr, le vendeur ne sera pas tenu de la 
garantie, à moins que l'acheteur ne prouve que la perte 
de l'animal provient de l'une des maladies spécifiées dans 
l'article i^. 

Art. 8. 

Le vendeur sera dispensé de la garantie résultant de la 
morve et du farcin pour le cheval , l'âne et le mulet, et de 
la elaveîée pour l'espèce ovine, s'il prouve que l'animal, 
depuis la livraison , a été mis en contact avec des animaux 
atteints de ces maladies. 
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Relatwement à la propriété qu'ont les plantes de 
pouvoir ou de ne pouvoir pas succéder à elles- 
mêmes ou à d autres. 

C'est un fait incontestable et prouvé par Texpérience , 
qu'il existe une incompatibilité de certaines plantes avec 
elles-mêmes ou avec d'autres, et que de cette incompa- 
tibilité , il résulte qu'oq ne peut avantageusement les faire 
suivre , soit immédiatement , soit à des intervalles peu 
éloignés. L'incompatibilité des plantes avec elles-mêmes 
est la plus commune et se fait sentir plus long-temps que 
celle des plantes entre elles. Les effets de cette dernière ne 
sont ordinairement plus sensibles au bout d'un an; ceux 
de l'autre peuvent l'être pendant plusieurs années. On dit 
que la plante se hait , ou que les plantes se baissent pen- 
dant un certain nombre d^années. 

La nécessité d'alterner les récoltes est une preuve de la ' 
vérité de ce que je vieos de dire. S'il n'est pas toujours 
nécessaire , au moins est-il toujours utile d'alterner pour 
obtenir ou un produit plus élevé, ou une économie d'en- 
grais et de travail. C'est une remarque générale, que les 
récoltes réussissent bien mieux dans un sol médiocre qui 
ne les a jamais produites, ou du çkhus depuis très-long- 
temps, et que si elles reviennent trop souvent , i. des in- 
tervalles peu éloignés ou sans «interruption, le produit 
est plus. considérable en paille (m en feuilles qu'c^ grain. 

Je sais, très-bien que l'antipatbie des plantes entre elles 
peut assez souvent provenir d^autres causes. Car on se 
tromperait beaucoup si on croyait qu'il suffit , pour un bon 
assolement , de faire succéder les unes aux autres des 
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plantes de nature différente, comme, par exemple, des 
plantes A racines pivotantes, à des plantes & racines che- 
velues. Que l'on cultive sans interruption grain et trèfle , 
et Ton n*aura plus à la fin qu'un champ de chiendent, et 
de là vient que l'on dit, dans certains cantons , que le 
trèfle est la ruine des terres. Si une plante n'exige ou ne 
reçoit pas d'autre culture que celle qui l'a précédée, on ne 
gagne rien ou l'on gagne peu A alterner. On peut, au 
contraire , biner et fumer pour certaines plantes tant qu'on 
voudra, et tous les ùak seront perdus, ou du moins ne 
produiront que de £adbles résultats, tant qu'on ne mettra 
pas entre elles un certain laps de temps. Cette question est 
loin d'être résolue par ceux qui prétendent que tout 
dépend des principes fertilisans contenus dans le sol , car 
si cela était, on pourrait remédier au mal avec du fumier , 
ce qui n'a pas lieu pour les plantes incompatibles avec 
elles-mêmes. Ce sont, au contraire, précisément des plantes 
peu avides d'engrais qui se trouvent dans ce cas, comme 
le lin , les pois , les trèfles. 

Il parait donc que les plantes tirent de la terre des 
principes auxquels l'engrais ne peut suppléer , et que la 
nature ne peut reproduire que dans un laps de temps plus 
on moins long. De lA vient que certains terrains font 
exception : ceci ne se rencontre pourtant que très-rarement, 
ou bien ce n'est que pour peu d'années que les mêmes 
plantes peuvent s'y succéder. Ainsi j'ai vu des champs où 
le lin revient tous les deux ans , le trèfle tous les trois 
ans : ce qui prouve que ces champs contenaient une masse 
de principes qui nous sont encore inconnus, ou avaient 
ime compositic»! tout-A-&it favorable A ces plantes. La 
pomme de terre n'est certainement pas une plante anti- 
pathique avec elle-m^me , et il n'est pas extraordinaire de 



la voir revenir tous les ans dans le même champ, chez de 
petits propriétaires; j'ai vu cependant un pays où Ton ne 
peut les £aiire revenir tous les trois ans; il £aut une année 
Cftvorable pour qu*elle y réussisse dans le même terrain 
après ce laps de temps. C'est une preuve de l'influence du 
sol que ne peuvent vaincre ni la culture ni Tengrais. On 
peut aussi admettre en principe que l'antipathie des plantes 
avec elles-mêmes se fait d'autant plus long-temps sentir 
que le sol est plus mauvais ou moins propre à une sorte 
de plantes données. 

L'antipathie que Ton remarque entre des plantes d'es- 
pèces diCTérentes est. bien plus facile à surmonter. Elle 
n'est pas tant dans la nature des plantes que dans les 
circonstances qui accompagnent leur production i l'en-- 
grais 9 la culture , un intervalle convenahle dans leur 
retour , peuvent la faire disparaître. Je ne crois donc pas 
qu'une plante soit réellement antipathique à une autre 
d'espèce difiTérente, mais seulement qu'elles nuisent acci- 
dentellement à la réussite l'une de l'autre. Souvent il 
suffit d'intercaller une autre plante. Ainsi, entre deux 
récoltes épuisantes , on en place une qui ménage le sol ; 
entre deux récoltes qui salissent, une qui nettoie ; entre 
deux qui occupent long-temps la terre, une autre dont la 
végétation est rapide; entre deux pour lesquelles on ne 
labAire que superficiellement, une troisième qui exige 
un labour profonde C'est ainsi que les récoltes jachères 
piochées ou une bonne jachère complette , permettent le 
retour plus fréquent du trèfle, détruisent Tinfluence fâ- 
cheuse de l'orge d'été et du lin ; le colza sert d'intermé- 
diaire entre le chanvre et l'épeautre , les fèves entre le 
maïs et le froment, etc. 

On ne peut pas plus méconnaître la sympathie que 
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Tantipathie qui existe entre certaines plantes. Il serait 
important de savoir jusqu'où vont Tune et l'autre; mais 
cela devient bien difficile , à cause du grand nombre de 
circonstances qui exercent aussi leur influence. Il ne faut 
donc pas prendre pour règles infaillibles et applicables 
partout , les exemples que je vais citer et qui sont les 
résultats de l'expérience de certains endroits , il faut 
plutôt s'attendre à rencontrer souvent dans la pratique 
bien des contradictions inexplicables. 

Plantes qui peuvent $e succéder à elks-^mêmes, 

A cette classe appartiennent Y herbe, le chanvre, le tabac, 
le topinambour, le seigle, Y avoine. 

Les prés ne peuvent, laisser aucun doute à l'égard des 
herbes, toutes y prospèrent ensemble, précoces et tardives, 
'bautes et basses , annuelles et pérennes. Si quelquefois il 
en est qui sont étouffées, la cause en est dans le sol, 
la température, l'âge /des plantes, ou dans des circons- 
tances semblables plus favorables aux unes qu'aux autres. 
Et si l'on veut les détruire, lorsqu'elles sont encore dans 
leur vigueur , bientôt elles paraissent de nouveau et toutes 
unies comme auparavant. C'est précisément cette union , 
par laquelle les unes mettent à profit tel principe. et les 
autres tel autre, qui favorisent leur croissance et leur 
durée, et qui fait qu'au lieu de perdre, elles accumulent 
les principes vitaux. Il n'en est pas de même si des gra- 
mens de même espèce sont semés seuls et occupent seuls 
la terre. Convenablement espacés dans un champ cultivé , 
ils trouvent au commencement les alimens qui leur sont 
nécessaires, mais dans la suite l'espace diminue, et la 
nourriture devient d'autant plus rare qu'elle est la même 
pour tous. A moins qu'on ne les soutienne continuellement , 
ils périssent successivement sans avoir amélioré le sol. 
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On sait que les essais tentés pour établir de telles prairies 
artificielles de plantes d'une seule espèce , n'ont pas été 
heureux ; tandis que les prés d'herbes mêlées sont très- 
abondans en produit, très-durables, très-améliorans. Les 
gramens s'accordent aussi très-bien avec quelque^ trèfles 
et lotiers, avec la pimprenelleet d'autres plantes de bonne 
qualité; malheureusem^tau^siavec d'autres de mauvaise 
qualité. 

Quant au chanvre, on connaît des chenevteres où, ^ans 
bien des endroits, on le sème tous les ans; preuve que 
cette plante vit aux dépens du fumier qu'on lui donne 
aussi tous les ans. La terre semble n'être là que pour rece- 
voir les racines pivotantes qui doivent donner de la solidité 
aux hautes tiges, le fqmier fait le reste; mais cepradant 
par le fumier seul , mes expériences prouvent que l'atmos^ 
phère et l'eau font aussi beaucoup. 

Comme ailleurs on a des chenevières , on a dans le pays 
de Clèves des champs à tabac où il revient tous les 
ans. On croit que cette culture a pour effet de rendre lé 
tabac moi^s caustique. 

On sait que les topinambours occupent à perpétuité le 
même champ , et peuvent l'occuper peut-être pendant la 
durée d'une génération humaine. Je trouve cependant que 
pour en obtenir de cette manière un bon produit , il faut 
les replanter et les fumer tous les ans. 

Pafmi les grains, et peut-être parmi toutes les plantes, 
c'est le seigle qui peut le plus long-temps se succéder à 
lui-même sans interruption et sans que son produit soit 
aucunement diminué. l'entends ceci d'une terre propre au 
seigle, c'est-à-dire, très-légère, et qui est fumée tous les 
ans. Seulement lorsque les mauvaises herbes , et particu- 
liôrement le chiendent , prennent le dessus , il peut être 
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nécessaire d'inlercaller une-seale récolle de sarrasm ou de 
spergule. 

Ceci s'applique égalem^t à Vavoine; elle veut seulement 
une terre plus argileuse, et il n*est pas nécessaire de fumer 
aussi souvent que pour le seigle. Quelquefois on sème de 
Tavoine trois ou quatre années de suite et sans fumer; 
mais on fait souvent ce qu'on ne devrait pas faire. 

En outre, l'avoine s'accomode avec toutes les plantes, 
quelles qu'elles soient, même avec de l'orge d'été, si difS- 
dle et si avide d'engrais , et quoique celle-ci ne s'accom* 
mode pas avec l'avoine. 

Le célèbre cultivateur anglais Ducket, range enbore 
Vorge dété dans cette série. U a trouvé qu »i labourant 
une année superficiellement et une année profondément 
avec fumure suffisante, on peut, dix années de suite, 
semer de l'orge dans le même champ. Je dois ajouter que 
ce roi des fermiers prétend pouvmr cultiver ainsi toutes 
sortes de récoltes, et attribue le succès à sa manière de 
labourer. 

Plante» anitpathigues avec elles-mêmes. 

Les pois , le trèfle , le Un et le froment sont ici au premier 
rang. On est d'accord à l'égard de ces quatre plantes , à 
quelques exceptions près , qui ne peuvent faire règle. Le» 
f(mmes de terre et le colza ne sont pas non plus exempts de 
ce reproche. 

LesjpoM sont la plante la plus antipathique avec elle- 
même, au bout de trois ans, leur non-réussite est cer-*' 
taine; au bout de six ans, leur réussite est douteuse et 
il y a des endroits où ils ne peuvent revenir avant la 
neuvième année. 

Le succès du trèfle n'est assuré que la sixième et mieux , 
la neuvième et la douzième année. 
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Le hn ne doit revenir qu'après un intervalle de six 
années, et, comme le trèfle et les pois, il ne vient nulle 
part mieux que dans une terre qui n*en a jamais portée 
D'un autre côté, il ne manque pas d'exemple de terrain 
où le trèfle revient tous les quatre ans, le lin tous les 
trois , même tous les deux ans. 

Le froment est une plante très-antipathique avec elle- 
même. Il n'y a que très^peu d'endroits où l'on puisse le 
cultiver deux fois de suite, et on le doit toujours à un 
sol particulièrement convenable au froment. 

Le froment rouge réussit mieux après le froment blanc ; 
ici il faut bien que l'énigme soit dans la plante même. 

On peut bien, avec une fumiire abondante, planter 
plusieurs amnées de smte des pommes de terre, mais elles 
ne im)duisent pas en proportion de l'engrais qu'on leur 
donne, et elles finissent par être attaquées de diverses 
maladies. Dans le Wurtemberg , le chasseur d'un de mes 
axûis planta, trente-deux ans de suite, des pommes do 
terre dans le même champ , en fumant tous les ans ; leur 
produit diminua successivement , tellement qu'à la fia 
elles ^'étaient pas plus grosses que des noix. 

J'ai trouvé près de Wetzlar, qu'elles no veulent revenir 
que tous les six ans. La troisième année , elles donnent 
bien de l'herbe , mais peu de tubercules. 

Ces deux exemples prouvent que le fumier et la culture 
ne font pas tout pour les pommes de terre. 

Si le colza revient après un court espace de temps, je 
suppose deux ou trois ans , on assure que son produit est 
moindre , qu'il donne moins d'huile , et que les fabricans , 
s'ils le savent, le paient un vingtième de moins. 

(Extrait de Ylns^iruetion paur les Agricuiteutis • 
c(7mi»i^{?an«, par J.-M* DB ScBwcaz}. 
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Par M. Amans Carrier, membre de la Société 
d Agriculture de Rodez ^ de la Société sérici^ 
cole de Paris , et correspondant de la Société 
royale et centrale d'Agriculture de Paris y de 
celles de Lyon et de Turin. 

Persuadé» Gomme nous le sommes , qw Jes semî^ de 
mûrier et rôtaUissemeiit de» pépîmères pasIioiiUèces et 
publiques sont les moyens les plus efficaces » les plu» 
prompts 9t en même temps les ph» économiques ponr 
répandre et multiplier cet arbre précieux dans ton» ks 
départemens propres à sa culture, nous nous empreasona 
d'indiquer au|oucd'btti les divers procédé» généralement 
reconnus les mdlleurs. Nous noua proposons de faire ooii«- 
naltre ensuite la manière de le soigner en pépinière. et de 
suivre son éducation jusqu^au momoit oàle prcqpciétaîoe. 
pourra jouir de ses richesses, et ipiand nousen. serons.là, 
nous dirons comment il convient de le traiter en le taillant, 
en le cultivant et en le dépouillant de ses feuiUe» pour 
obtenir le plus de prodoits. 

Avant d'arriver à notre sujet , nou^ affirmons que notre 
longue expérience nous a appris que, les semia et les pépi- 
nières locales donnent toujours des sujets mieux disposés 
à reprendre et à prospérer que ceux qu'on • est obligé de 
se procurer.au loin , parce qu'ils s^babituent en naissaiit et 
pendant leur jeune âge au climat dans lequel ita sontdes* 
tinés à vivre , et à la nature du sol qui doit les nouirir : 
m peut d'aillaura ne les arracbef qu'^u moment de les 
mettre en place et, par ce mojen , . que nous recomman- 
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dennift expresfiémeat , on ne court pas le risque de les 
voir arriver avec les racines desséchées et parfois frappéf^ 
par la gelée : qu'il nous'soit permis d'ajouter que le mûrier, 
comme tous les végétaux d'origine étrangère, réclame ces 
précautions plus particulièrement que nos arbres indigènes. 
Voici maintenant ce que Tétude et la pratique nous 
enseignent : 

DU SBMIS. 

Toutes les espèces de mûrier blanc sont convenables pour 
fournir la graine. On conseille cependant de donner la pré- 
féraiee ao fruit du mûrier greffé : la sève en est plus par- 
faite, assure-t-on. 

U convient de la cueillir sur des arbres qui ne soient ni 
trop vieux ni trop jeunes et qui n'aient pas été dépouillés 
Tannée antérieure.. On ddt attendre que le fruit soit bien 
mûr et qu'il tombe des ariires avant de commencer la cueil« 
lette : alors on ramasse les mûres qm sont suc la terre et. 
on place ensuite des toiles pour recevoir celles qui tombent 
en seeouant légèrement les brandies du mûrier. Tou& les, 
fruits ne sont pas mûrs le même jour; aussi faut-*il recom** 
mencer cette opération jusqu'au mooàcnt où lesplns boaux. 
sont épuisés. En i837, nous avon» récoKé seulement un. 
demi-^kH. de graine sur i5 mûriers de li ans de plantation, 
quoique les mûres fussent assez abondantes cette année. ' 

Ce fruit doit être gardé pendant cinq à six jours , en le 
tenant à Tair , sur le plancher d'une pièce élevée : on le 
place de manièfe à ce qu'il ne soit pas trop épais et on 
a l'attetttion de le remuer à plùsiei)» viprieGs pour qu'il 
ne s'échauffe pas : par ce moyen , la graine adiève ée mûrur 
dans la btie. Après cdu , on met lès mûres danst un baquet;:* 
on les if éoraiseen les broyant fertement duis les mains, 
et eé' Tme 99 l'eau * mesure pour séparer la gtainé 
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d'avec leoveloppe : on laisse quelques miautas reposer 
cette eau , sur laquelle tout ce qui est étranger à la gfrainer 
surnage, et Von a soin de le jeter dehors; on continneainai 
à mettre de l'eau dans le baquet et à l'en faite sortir.en 
inclinant ce vase de temps en tempset jusqu'à: ce que Ja 
graine soit nette; après quoi , en le remplissant d'une nou- 
velle eau bien claire, le choix de la meilleure grame 8« 
fait ; car la bonne , qui est plus pesante, se réunit toujours 
dans le fond du vaisseau , et on se débarrasse des mauvaises 
qui snrnargent toujours : on retire ensuite celte bonne 
graipe du baquet pour l'étendre sur un Uoge ou du papier 
et la faire sécher à l'ombre. U faut avoir soin, à mesure 
qu'elle sèche , de la passer ^usieurs fois dails les doigts 
pour désunir les petits grumeaux que la gomme aura 
réunis et «n .bien diviser les grains. Lorsqo'elte est 
bien sèche-,on la nettoie de tout ce qui lui est étranger 
et on la garde , jusqu'au monirat de s'en servir, dans 
^!8 boîtes ou des sacs à l'abri de l'hunuditéet de la trop 
grande chaleur : il convient aussi de la préserver des rats 
qui en sont très-friands. Cette graine ne conserve sa fiécon- 
dité qu'une seule année; plusvieUle, die ne germe pas, 
on du mtrins en Won petite quantité : nous en avons &it 
rexpérience nous-méme en lui donnant cependant les soin» 
les plus minutieux. 

CHOIX ET PRÉPARATiON D0 TERRAIN POU» FAIRE LES SEMIS. 

Le fonds qiii convient le rajeux.poor semer la graine do 
mûrier, est celui d'un jardiù où d'une chenevière anciett- 
nwent amendée, à l'exposition du midi et dont la terre 
stÂt franche, douce et légèrement humide. Ce tkoêx feit , 
et avant l'hiver qui précède le semis, il faut défoncerez 
terrain * .i5 ou 18 pouces do profondeur : eette opératiea, 
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se fait en ouvrant sur toute la longueur et sur un des 
bords du carré, une première fosse de deux pieds de large, 
à peu près s^nblable à celles que pratiquent les jardîniers 
pour plantm* du céleri. Toute la terre qu'on en retire est 
jetée eai dehors du carré et très-près de la fosse , avec la 
bêche, .et à mesure qu'un premier ouvrier avance, uti 
second le suit immédiatement et relève avec la pdlela 
terre que le premier a soulevée et qu'il n'a pu enlever avec 
«abèehe. LcKrsqu'on est arrivé au bout du rayon, on enlève 
encore et de la même manière on second fer de bêche , ce 
^i donne la pn^ndeur voulue, et on nettoie le fossé avec 
la pelle pour la dernière fois. Quand ce premier sillon est 
ternné, on prend une nouvelle bande, encore de deux: 
pieds de large, et cette fois, par le même procédé, la terre 
est jetée dans le fossé qui vient d'être ouvert, et Ton ter* 
mine louvrageon opérant de la mêmie façon sur tout le 
sol destiné au semis. Les t^res ainsi remuées , mélangées , 
m^Érissent pendant rhiver , se divisent et s'imprègnebt de 
lfiut«s lès substances atmosphériques qui leur sont indis- 
pensables pour fournir une nourriture convenable à la belle 
végétation de la graine du mûrier. 

Vers le commencement de février et quand le terrain 
sera sec , on en nivellera grossièrement la surface et on 
répandra au-dessus une bonne couche de fumier bien con- 
sommé, plus ou moins épaisse suivant la bonté du sol : on 
donnera' sur-le«*<^2^p un nouveau labour à la bêche, en 
commençant cette fois du côté du dernier fossé fait, qui 
sera demeuré ouvert, et en y jetant vigoureusemi^nt les 
terres, ce qui' rendra au terrain à peu près le même niveau 
qu^it aviait avant lo premier travail ; un léger biiiage , qiii 
sera pratiqué peu avant le semis, et un coup de râteau sur 
tbiit^la suîfacéterminmt)nt là préparation dû sol. 
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SEMIS. 

Pour donner à la grakie du mûrier la chanee la plus 
(àv&niûe , pour lui ménager le moyen de le^er avec fiict- 
lité et pour que le jeune plant ait le temps de prendre on 
peu de force avant l'arrivée des gruides clMileurs , il con- 
vient d'avancer autant que posôble le moment du semb; 
et ce moment arrive lorsque les firoids ne sont plus à 
craindre et qu'on a la presque certitude que les mûriers 
naissans ne seront pas attaqués par les gelées Manches tar* 
dives : on se râlera dans diaqoe pays suivant sa tempé- 
rature 9 et nous dirons pourtant que pour nous, à Rodes , 
les derniers jours d'avril sont les plus convenables , parce 
que la graine n'y germant que 85 à 35 jours après ^'eile 
a été mise en terre , et par conséquent du i5 au 25 mai , 
nous sommes alors sans le moindre danger. 

La meilleure manière, selon nous, de semer la graine, 
est de la distribuer par rayons distans l'un de l'autre de 
6 à 8 pouces. Cette manière est expéditive et réunit les 
conditions nécessaires au succès du semôs. Voici la fiiçon 
de l'exécuter : on trace au cordeau , sur la largeur de la 
planche et sur toute la longueur, avec une binetie à tète 
tranchante et large de i5 ft i6 lignes, des rigdes de la 
profondeur d'un pouce et demi; on répand ensuite très- 
égalcsnent la graine au fond de ces raies sans marcher sur 
la planche. Lorsque les rayons de la planche ont reçu la 
semence, on passe le râteau sur la surface ailière, auûs 
assez légèrement , afin de ne ramener du» dhaque s31on 
que la quantité de terre nécessaire pourieoouviîr la graine 
d'up seul travers de doigt, ce qui ne comUe pas et ne doit 
pas combler la raie : c'est avec du fumier sec et bien 
Ifroyé qu'il faut remplir toute la cavité qui reste jusqu'au 
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oiVMiu dtt sol; le fumier doit se répandre à la main, 
comme la ^ine, et quoique son épaisseur ftnt beaucoup 
plus forte que dans le semis à la volée, la quaotitéempioyée 
n'ai est pas plus grande, parce qu'on se contente d'en 
placer seulement dans le vide des rigoles et immédiatement 
au-dessus de la graine. Cette bonne épaisseur de fumier 
ainsi disposée produit les meilleurs effets et donne toujours 
des résultats satisfaisans : elle échauffe la terre et provoque 
une germination plus prompte et plus assurée; elle con- 
serve à la terre une légère et indispensable humidité, et, 
en Tempèchant de se serrer, favorise la sortie du germe 
qui ne trouve aucune résistance pour traverser le peu de 
terre qui recouvre la graine. (La mite au prochain n9.) 

[Extrait du Propagateur de rindustrie de ta soie en France.} 



CULTURE DU JARDIN POTAGER, 

t 

Par M. D£ DOMBASLE. 

SuiU des travOMo: à exécuter en février. Voyez page iS5 du 

Bulletia, 

Si le jardin est presque carré, on pourra placer l'allée 
principale au milieu, avec une ou deux allées trans- 
versales, de manière à diviser le potager en quatre ou 
six carrés à peu près égaux. Si le terrain est beaucoup 
plus long que large , il pourra être plus convenable d'éta- 
blir l'allée principale le lei^ d'un des grands côtés » en 
.la fiansant communiquer avec trois ou quatre allées de 
division. Cette division du jardin en carrés est très-utile 
d'ailleurs, parce qu'elle permet de varier méthodique^ 
mept, cbaque^née, l'asplacement où l'on cultive les 
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diverses espèces de pla&tes , qu'il &ut évitei*, autant 
qu'on le peut , de faire revenir deux' années de suite sur 
le même terrain. 

application du fumier. 

La division en carrés permettra aussi de répartir éga- 
lement le fumier y en l'appliquant chaque année à des 
carrés différens. Les carrés qui viennent de recevoir le 
fumier devront être toujours destinés à la culture des 
choux , plantes très-avides d'engrais ; les carottes , hari- 
cots, oignons, s'accommodent mieux du terrain qui a été 
fumé Tannée précédente; enfin, les pois, les aulx et les 
échalottes seront mieux placés dans les parties les plus 
anciennement fumées ^ pourvu que le terrain soit natu- 
rellement bien riche. 

Si le terrain que Ton convertit en jardin est un ancien 
pré , et s'il s'y est formé un gazon épais, on pourra 
souvent se dispenser d'y appliquer du fumier pendant 
un ou deux ans ; mais ensuite il faudra fumer très- 
abondamment chaque année , au moins le tiers du ter- 
rain , si l'on veut obtenir une grande abondance de beaux 
légumes, et faire rapporter deux récoltes, dans l'année, 
à une grande partie de l'étendue du potager; si le sol 
est sablonneux ou n'est pas très-fertile, il faudrait même 
fumer plus fréquemment que je ne l'indique ici. C'est 
avant le bêchage qu'on y porte le fumier et on l'enterre 
par cette opération. 

Semis • 

Dès la fin de février, on peut déjà commencer quelques- 
uns des sefmis que j'indiquerai dans le mois suivant, tels 
que ceux de carottes , d'oignons , de laitue , de persil , 
de cerfeuil , etc. , ainsi que la plantation des pois. 
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TRAVAUX EN MARS. . 

Semis et repiquage. 

Ce mois est Fépoque des grandes semailles dans le poidi- 
fexiles carottes, la oignons, les poireaux, les pois, les 
UdiueSy les fèves de marais, le cerfeml , le persil, le cresson 
aîénois et autres fournitures de salades , les petits radis , les 
heUerates, occuperont une grande partie du terrain; car 
on ne laissera guères vides que les carrés destinés à rece- 
voir les haricots et les plants de choux qui viendront pren- 
dre leur place plus tard. 

C'est aussi Tépoque où Ton plant^a, si on ne Fa pas 
fait dès Tautomne, Fossile, dont on formera le plus sou- 
vent les bordures des carrés, et qui offre, pendant presque 
toute Tannée, une ressource si précteuse à la ménagère : 
pour cela, on éclatera de vieux pieds, pour obtenir les 
plants dont cm a besoin. Il en est de même des fraiskrs et 
des ciboules, dont on voudra sans doute aussi former 
quelques bordures. C'est encore dans ce mois qu'on met 
en terré les aulx et les éehalottes , et qu'on met en place 
des choux d'Yorck semés à Tautomne en pépim'ère, si ceux 
qu'on avait plantés à demeure avant l'hiver ont été détruits 
par les gelées. 

Division des carrés en planches* 

Pour toutes ces cultures, on divisera le terrain des 
carrés en planches de trois à quatre pieds de largeur, en 
les séparant par un sentier d'un pied. Le terrain de ces 
sentiers n'est pas néanmoins perdu, car on y sèmera des 
laitues, qui s'enlevevont de bonne heure; mais la division 
des carrés en planches, nécessaire pour quelques récoltes, 
comme les pois , est fort utile pour la plupart des autres ; 
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d'abord parce qu'elle permet de distribuer méthodiquement 
l'emplacement destiné aux diverses plantes, et ensuite 
parce qu'au moyen des sentiers on peut parcourir les carrés 
sans nuire aux récoltes, lorsque les plantes sent déjà 
grandes » soit pour le travail des binages , ^soit poitr aller 
recueillir dans les planches l'approvisionnement de chaque 
jour. 

Cependant , pour les plantes qui s'espacent un peii 
fintr'dles, comme les choux, les betteraves, etc. , onpeul 
se dispenser de faire des planches , et on plantera les carrés 
en plein, parce qu'on pourra toujours eif€ute^mlement 
dans l'intérieur de la plantation. 

La fermière fera donc bien de s'accoutumer* à Inailier le 
cordeau et la toise à l'aidedesquelsdle tracera les entiers 
qui doivent séparer les planches i et qui lui sarviront aussi 
de moyens d'alignement et d'espacement réguliers , pour la 
plantation des choux et d'autres, plantes qui ont besoin 
d'être placées à des distances diverses «elon lenrs espèces; 
toutes ces dispositiœis donneront d'aSl^irs au jardin un air 
d'ordre et de propreté, qui plnlt à l'oail , et dont Faspeet 
sera d^à , pour la fiarniiëre , une preoiière récompense des 
soins qu'dle se donne. 

Profondeur des semailles et piétinemenL 

On devra observer , comme règle générale pour les 
diverses semailles, que les graines les plus fines 6(»t celles 
^i doivent être enterrées le moins^ pr<^ndément : ainsi , 
si les fèves de nuurais peuvent , sans inconvénient, se plan- 
ter à deux ou trois pouces de profondeur^ ks.poisnese 
recouvriront que d'un ponce ou uaMpouoe et demi, et ks 
graines de carottes ou autres de la mémegrosseur seront 
seulement recQjuvNrtçs aussi peu qu'on lepoucra. Gf^wn- 



( 3o3 ) 

daiii les barioots ne doivent pas être enterrés auasî'profian- 
4éiiient que Tiadiquerait leur vcdiime, k e^uso de lafaeiMté 
ayec laquelle ils se pourrissent. On ne doit pas les enterrer 
h ylus d'un denû^pouce. jPovr les carottes , de même que 
pour les œ^ipns, poireaux et laitues» on ne doit jamais 
mander de piétiner ou pkmlier le wl Miar toute la siurfirce, 
immédiatement après la semaiUe : cette opération , que 
ne néglige jamais un janlinier eç^périmenté , se fait en 
marchant de côté le long de la planche , a6n de laisser 
une trace complètement piétinée sur upe laigeur égale 
à la longueur des pieds du marcheur; on fait ensuite une 
autre trac&à o6té de celle-ci, et ainsi de suite» jusqu'à 
ce que la planche enjtière soit couverte de Fempreinte des 
aemeUes* Cette opération , qui contribue essentieUem^wt à 
fiuâliter la levée de toutes les sepae^nces fines , ne doif t au 
reste , jamms sç faire que lorsque la surlace de la.tarre est 
entièrement ressuyée ; mais au^i ce n'est , jamais ^pie^ans 
cet état qu'il fautenseqiaicer le terrain du potager i que je 
suppose d'ailleurs bien ameubli et pulvérisé h sa aurfiice ; 
car, sans cda » il n'y a aucun succès & espérer, surtout 
des semis de graines fines. 

Observations diverses. 

Il est toujours bon de cultiver plusieurs espèces de 
laitueê , telles que la batavia ou ckrmonm , la laitue 
romaine ^ plus tard la chicorée. Dans, tous les pays , on 
trouvera ces graines chez les jardiniers, et lorsqu'on s'as 
sera procuré de bonnes, on s'^rcera de récolter soi- 
même, diaqne année, la graine dont on a besoinw 

Pour les mroitH , on fera bien de seie^er à part celles 
qui ne doivent être arrachées qu'A, l'autenoe pour la, pro^ 
vision d*hiver, et celles q^i ddvent être eoasomniéea pen- 
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tlant l'été. On sèmera ces dernU^res un peu plus df u , mais 
les autres doivent être semées clair ; si l'on veut avoir de 
belles racines. On pourra y mêler une très-petite quantité 
de graine de laitue et surtout de romaine , qui occupe 
moins d'espace que les autres espèces; comme ces der- 
nières doivent s'enlever dès le mois de juin , elles ne 
feront aucun tort sensible à la récolte des carottes ^ pourvu 
qu'on n'en laisse qu'un très-petit nombre , par exemple un 
pied de laitue par mètre carré. Les laitues placées ainsi , 
de même que dans les sentiers qui séparent les plââfehes de 
carottes et d'oignons, forment de bien plus belles têtes que 
celles qui sont cultivées seules et en planches* Lorsque 
toutes les laitues seront enlevées , les carottes couvriront 
bientêt tout le terrain , et Ton apercevra à peine les sentiers 
qui séparent les planches. Dans les planches de carottes 
destinées à la consommation de Tété, on remplacera celles- 
d , à mesure que le terraûn en sera débarrassé , par des 
plains de choux , de chicorée ou de laitues , pour la con- 
sommation de l'autimme. 

On fera bien de ne pas placer les planches de paù à rame» 
immédiatement les unes à côté des autres; mais il vaudra 
beaucoup mieux laisser entre deux une planche de carottes 
ou d'oignons , d'aulx ou d'échalottes. Les pois plantés ainsi 
sont beaucoup plus productifs , parce que les plantes ont 
plus d'air. 

Je conseille à la fermière de ne pas manquer de semer 
en mars une planche de grande ehteorée. Pendant l'été , les 
feuilles, qui repoussent très-vite, formeront utie excellente 
nourriture pour les porcs, et avec les racines qu'elle arra- 
chera en automne , elle pourra se procurer, pour l'hiver , 
de la salade connue sous le nom de barbe-ée^apuetn. 

On pourra aussi planter , dès la fin de mars , quelque 
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planches de pommes de terre MUve$ , quoiqu'il y ait encore 
quelque danger que les premières pousses soient endom- 
magées par les gelées. Pour celui-là même qui cultiye les 
pommes de terre en grand dans les champs , il estloujours 
bon d'çn mettre dans le potager une quantité suffisante 
pour rapproyisionnement de cbaqHfijour dans le lAénage > 
jusqu'à l'époque du grand arrachage. 

Semis de choux. 

C'est aussi le moment de faire, en pépinière, les premiers 
semis de choux quidoiventétre mis en place en mai et juin ; 
oti, choisit , pour cela , un petit carré de terre très-riche , for« 
tement fumé et bien meuble, situé , s'il est possible , au 
pied d'un mur exposé au levant ou au couchant ; un mètre 
de largeui' sur deux mètres de longueur fournira du plant 
en suffisance pour un jardin de moyenne étendue. On y 
répand la semence de choux , soit à la volée , soit en lignes 
distantes de quatre poucea, et l'on enterre la graine à en- 
viron un demi-pouce de profondeur. Si l'on a de& tourteaux 
de colza , de navette ou de chenevis , on en réduira un peu 
en poudre , et Ion couvrira de celte poudre toute la surface 
du semis : c'est là une des meilleures précautions que l'on 
puisse prendre pour empêcher que les jeunes plantes soient 
dévorées par ks pucerons ou tiquèts , lorsqu'elles sortiront 
de terre. Oana le même but, il sera; trè»-ntilé de couvrir 
toute la surface du serais d'uile .couche épaisse de menu 
branchage dépouillé de ses feuilles , de maniéré à empêcher 
que les rayons du soleil frappent directement sur la terre , 
SUIS néaimioiBs priver les.plantes naissantes de ia lumière 
quilemr est nécessaire. Ce branchage permet auBsi4'arroser 
le semi» suis .baitise et plomber la sorfoce, lorsque la 
sédierMse rend nécessaire cet anresemeDl«< En répandant 
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Toan sur la Burfi^e du branGhage , elle arrive isfir la Ume 
en gouttelettes tombant de très-peu de hauteur, en scHrte 
^e le semis n'en souffre niiltementi et la fraiebenr de 
rarrosement se consenre long-temps sous ce branchage. 
On l'enlèf era lorsque les plants auront pris leur troisiënie 
feuille. Avec ces précautions , on réussira presqu*à coup 
sûr dans les semis de choux. 

Les espèces de choux que l'on sème dans cette saison 
sont les choux d'Yorck on les petits choux MUan hâtiâ , 
pour la consommation des mois de juillet et août , ainsi 
q^ les groa choux Mihm on frisés et les cabus, pour éte 
consommés en septembre et octobre. On devra s'eflbreer de 
se procurer de bonnes semences de ces diverses espéras; 
car On ne cultive généraleiheni dans les campagnes que 
des choux abâtardis et d'espèces métangéev, dont le produit 
est très-peu considérable, parce qu^nne tiès»«pettle partie 
séulemeal donne des tètes passablement pommées r tandis 
que les antres produisent des feuilles extériiBuresirès»volu^ 
mineuses » ' mais pas oh pneéquè pas de pommes. Umcanni 
de chenx dé benne espèce dôme souvent un produit triple 
de celui qne l'on obtient de ces plantes dégénérées. Qa 
devra toqtjoiirs déptiiBr avec aoim, tant dans les semis que 
dans la tran^antation , les choux des diverses espèces, 
paioe que la nuitnrité arrmÉt à des lépoqwsrdiffîfentes, 
il importe d'avmr de bonne heuce des plandns csf èreouM 
débamsBéee» afind'y lemetlre autreiduMB. 

Porte-graines* 

G'eslebeira en mars qne Fod deîl mettoe en fkmbt kr 
porte-ffCttnes de carottes, de.naiPèls , de bettuSavea , de 
giQsiMÉ», dedien»d'oîgnaiiS])^ Fm a osnscrvésà 
VaÉMaMiei On cheisim, pow eelay m tertniiiqMmel'Min 
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amendé) dans la partie la plus aérée du potager; car , 
dans les lieux abrités ou ombragés f la production des 
grainea esl ordinairement peu abondante. On rqilantera 
ces porte-iiraines à trois pieds de distance L'un de Taotre 
pour ceux de betteraves et de carottes , et à deux pieds 
pour tous les autres. 

TBAVAUX EN AVRIL. — SemtS. 

On peut encore faire , dans ce mois , presque toutes les 
semailles indiquées pour le mois précédent : on plantera 
quelques nouvelles planches de pots et on sèmera des 
Mtues et radis pour succéder , dans la consommation , aux 
produits des premiers semis. Pour les laitues en particulier, 
on devra continuer d'en semer quelques planches chaque 
quinze jours jusqu'en juillet» afin que la table ne manque 
jamais de salade, mets si salubre et qui plaît tant, en 
général , à tous les habitans des campagnes. On achèvera 
la plantation des pommes de terre , et à la fin du mois on 
plantera des haricots. 

Trawmx dis/ers, . 

Les senns- faits en mars commencent ordinairement, 
dâns^ee mois, à avmr besoin d'être surcUs et êelatreis. On 
ne peut apporterfrop tle soin à opérer les sarclages aussitôt 
que le» mauvaises herilies se montrent dans lès planches; 
car «Hes envahissent promptement le terrain , surtout dans 
les* saisons pluvieuses , et rien ne nuit' davantage â la 
végétation des plantes; II est également fort important 
d'édaircir les plantes, partout oii elles se trouvent trop 
épaisses, et c^est un travail auquel devront fiéquemment 
se livrer les personnes qui ne sont pas très-expérimentées 
dan^'laicaHnrejardmière, parce que, dans la crainte de 
ne pas mettre-asserde semence, ellesisèment ordinairement 
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trop dru, ou répandent la graine avec inégalité; en sorte 
que dans plusieurs parties il est nécessaire de supprimer 
un grand nombre de plantes qui ont levé , et on ne peut le 
faire trop tôt , pour la réussite de ce qui restera. Les 
planches de carottes, d'oignons et de laitues réclament 
particulièrement ce soin : pour les carottes qui ne doivent 
s'arracher qu*à Tautomne, de même que pour les oignons, 
on ne peut espérer de beaux produits qu*en espaçant 
beaucoup les plantes : par chaque pied carré de surface , 
on ne doit pas laisser plus de trois ou quatre plants de 
carrottes ou d*oignons; on doit toujours laisser en place 
les plants les plus forts , et c'est par ce motif que Ton doit 
peu compter, pour la consommation du moment, sur le 
produit des éclaircissemens des carottes , et qu'il vaut 
mieux en semer à part pour cet usage. Les semis de choux 
et de betteraves en pépinière doivent aussi être éclaircis 
avec soin , car les plantes s'étiolent et ne donneront que des 
produits chétife, s*ils sont serrés les uns contre les autres. 

C'est aussi en avril que commence le travail des arrosages: 
l'eau est l'ame d'un jardin , disent les praticiens expérimentés; 
aussi le service de l'arrosoir ne devra pas être négligé , toutes 
les fois que le sol commencera à se dessécher, et il est indis- 
pensable qu'on ait dans le jardin même, ou à sa portée, uqi 
lieu où l'on puisse la puiser commodément. Tant que les 
gelées blanches sont à craindre , c'est au milieu du jour que 
Ton doit procéder aux arrosemens, parce que la gelée serait 
beaucoup plus destructive sur un terrain encore imprégné 
d'humidité à sa surface; mai3 plus tard c'est toujours dans 
la soirée qu'il faudra faire cette opération , parce que dans 
les temps très-chauds l'efifet des arrosages sera beaucoup plus 
durable, lorsquelafraîcheurdelanuit favorisera leur action* 

( La suite au prochain BuUetin)* 
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§. L CORRESPONDANCE ET COMMUNICATIONS, 



RAPPORT 

Lu à la Société , dans sa séance du 4 janvier i SSg , 
sur quelques améliorations introduites àJHeret; 

Par M. Albert de Brive, membre résidant. 



Messieurs , 

J*ai fait une visite à AUeret dans les derniers joars du 
mois d'octobre , et je voudrais vous faire partager quelques- 
uns des avantages que j*en ai rapportés pour mon instruc- 
tion agricole. 

Je ne vous dirai rien de la bienveillante bospitalifé que 
tous les hommes conduits par le désir de s'instruire dans 
la science la plus utUe , et non par une stérile curiosité , ' 
reçoivent des nobles hôtes d' AUeret , rien de Tétat général 
de cette propriété magnifique , ni de la culture intelligente 
à laquelle elle est soumise , ni des instrumens perfectionnés 
qui servent à accroître ses revenus merveilleux , tout en 
diminuant ses dépenses. Toutes ces généralités et beaucoup 
de détails essentiels vous ont été développés dans le rapport 
circonstancié sur l'exploitation d' AUeret , rédigé à la suite 
d'un voyage entrepris par des Commissaires de la Société 
( Voir les Annales de i834). 

Je me bornerai seulement à vous indiquer quelques 
améliorations introduites par son savant propriétaire ^ de- 
puis cette époque. 

En parcourant AUeret y, je me suis arrêté avec intérêt 

U 
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devanil un vignoble soutoh au npnvean mode d'échalâs- 
semept dont M. de Macheoo a bien voulo tous donner ]a 
description dans une de ses lettres à notre Président (i}« 
Cette méthode [donne à la vigne une régularité gui plaît 
à l'œil , une sÀrelé aux ceps qui les maonfieht ecmtre les 
plus grands vents , conserve ainsi une grande partie de la 
vendange qui , ordinairement renversée jusqu'à terre , se 
détériore ou se détruit, et procure une économie dans 
Téchalassement d'un quart des dépenses. Ces avantages 
précieux ne devraient-ils pas engager les propriétaires des 
parties vignobles du département à mettre en pratique 
un procédé soumis à Texpérience par son inventeur et 
adopté d^ailleurs par plusieurs sociétés consacrées aux 
prc^rës de l'agriculture en France? Le seul reproche qu'on 
semblait être en droit d'adresser à ce mode d'échalas- 
sement était de ralentir les travaux , en embarrassant les 
ouvriers qui travaillent la vigne ; mais M. dé Macheco 
. 6'est assuré qu'il suffisait de quelque liàbiftlde, pour que 
les ihanœuvres qu'il emploie dans ses vignes y marchent 
aussi vite que dans celles soumises au môde^^halassemeiit 

ancien. 

Mais ce qui a appelé pliis particcSièremeitt mcm aftën- 
tiôn , ce sont les nouvelles prairies artificielles que M. de 
Macheco a semées depuis deu'x ans, et qui se composéift , 
comme il Vous l'a annoncé lùi-mémè (a) , de quatre espèces 
de graine fourragères , la luzerne, le trfe&e de Hoiiàhdb , 
le ray-graâs fronieiital ëi, la ^nde piliij[>renelfe. Ces 
prairies, dont la durée doit être ile sept '6ti huit Ans, 



(i) Voir U deaûimo Hyraison du Balleda. 
(a)/iirf. 



pewfeatf par suite deà oombinaisons de ces qaatreplantesi 
réussir sur toutes les terres cultivables. On doit s'attendre 
seutaaaeat à voir dominer dans le sMnis celle de ces plantes 
à laquelle le terrain sera plus fatTorable. Ainsi le ray- 
grass et la pimprenelle prendront le dessus dans les terres 
légères, sablonneuses ou arides, et fl en sara autrement 
dans les ten«ins profonds et substuilidS) où la luEeme 
et le trèfle s'étendront avec une puissance qu'aucune autre 
plante ne pourra arrêter. Aussi ces prairies artificielles 
BOUS paraissent-elles devoir être préférées , !<> aux prés 
naturels, en ce qu'elles sont plus précoces et peuvent 
se passer d'irrigations fréquentes; a<^ au trèfle et à la 
luzerne , en ce qu'elles réussissent dans des terrains moins 
précieux ; et , 3<> aux cultures de tous les fourrages légu- 
mineux, en ce qu'elles ne produisent point d4\ météori«* 
sations si subites et si dangereuses chez les animaux qui 
s'en nourrissent. Ces divers avantages sont dus à la pn>- 
portion dans laquelle ces plantes sont semées. Elles doi-- 
vent être répandues sur la terre séparément , à cause de 
la différence de leur volume et^de leur poids, et dans 
cette proportion : pour une étendue de 225 toises cariées, 
luzerne a livres, trèfle i livre et demie, pimprenelle 
3 livres, et raj-grass 12 livres. M. de Macheco estime 
la valeur de œs graines réunies, à 4> francs. J'ai vu la 
prairie de deux ans , die est entièrement gamnnéei tandis 
que celle de l'année offre encore quelques inferstices à 
remplir. Ce fourrage, malgré la sécberese, a été coupé 
deuK fois ^ a donné encore après un abondant pâturage. 
11. de Macbeco^ persuadé ^e ce^gense deprésn'a aucw 
des Jnoonvéniens .des prairies artifinieUes oidinaires«t en 
a téus les avantages , en recommainde beaucoup l'intro- 
duction y c(Mnme fourrage préférable dans les exploitations 
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qui manquent de prés naturels , et comme amendemenl 
équivalent dans les antres. 

Le propriétaire d*ÂUeret , avec de vastes prairies natu- 
relles , de trèsr-bons terrains à luzerne , des trèfles em- 
ployés comme amendement , beaucoup de racines pour la 
nourriture d*hiver , ses nouvelles prairies artificielles et 
ayant une grande abondance de fourrage, a dû regarder 
comme un objet des plus importans le moyen d'en 
tirer le meilleur produit. Après diverses expériences , li 
a renoncé à l'entretien de vaches laitières au-delà du 
nombre nécessaire pour fournir à la consommation de 
la ménagerie. Soit que la qualité de nos fourrages ne 
favorise ni la quantité ni la qualité du lait, soit que les 
femmes employées dans nos pays à traire les vaches, 
n'aient jamais la force suffisante pour les traire à fond ^i) , 
il parait certain que nos laiteries n'offrent point les avan- 
tages que présentent celles d'autres pays montagneux* 
M. de Macheco a renoncé également à foire des élèves 
pour la vente; le prix de revient du fourrage et autres 
frais d'éducation étant supérieur à celui de la vente 
des élèves. Il reporto toute son industrie sur la revente 
des jeunes bétes qu'il achète à deux ans ejt qu'il revend 
au moment où elles vont, faire leurs premiers veaux , et 
sur l'engraissemait des vaches. Quelques jours avant noti^ 
arrivée , il avait acheté 120 jolies génisses qu'il comptait 



(i) Un vacber d'AnrilIae n'a pas craint d'offrir â M. de Ma- 
checo , poar lai prouver qoe les femmes n'étaient pas capables 
de traire convenablement une vacbe, de traire d'nne vacbe 
qa'aarait ëgoa^tëe sa ménagère on tiers en sus dn lait qa'ell« 
aurait obtenu. 
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revendre au printemps avec un bénéfice de 4o À 5o francs » 
et il avait vendu à la foire d'Aurac le même nombre 
de vaches grasses qu'il avait gardées troi»>mois , et sur 
lesquelles il avait bénéficié de 5o à 60 francs par tête. 
Il pense que ces deux moyens de faire consommer le 
fourrage dans nos pays sont les plus productifs. Il y a 
quelques années que les engraissemens lui offraient moins 
de chances de succès, à cause de la difficulté des ventes; 
mais aujourd'hui les bouchers de St-*E tienne et duChambon 
viennent choisir le bétail gras jusque dans ses écuries. 

À ce sujet, H. de Macheco m*a fait part d'une innova- 
tion , pour le succès de laquelle il fait des vœux depuis 
long-temps et dont il croirait l'application utile à tous les 
grands propriétaires : ce serait la création de courtiers pour 
la vente des grains dans notre département. Dans les villes 
dec(»nmerce, nous a-t-il dit, il y a des courtiers pour 
tous les objets de commerce. Dans notre département il 
n'y a, à vrai dire, qu'un seul grand commerce, c'est celui 
des grains. Tout le monde étant propriétaire , tout le 
monde en est marchand. N'y aurait-il pas un avantage 
pour le propriétaire à vendre ses denrées chez lui et en 
grosT Que de perte de temps dans ces transports partiels 
et successife au marché voisin ! L'établissement de courtiers 
qui connaîtraient les greniers des propriétaires et les besoins 
des grands consommateurs, qui seraient les intermédiaires 
entre le vendeur et l'acheteur et négocieraient les marchés, 
serait, à l'avis de M. de Macheco , une création utile 
et sur laquelle il appelle spécialement l'attention de tous 
les hommes de réflexion et de progrès , et surtout de la 
Soc^té qui a entre ses mains tous les moyens de publi- 
cation et d'encouragement convenables. 

Voilà, Messieurs I au milieu des améliorations nombreui^ 



(2.4) 

qae j*ai d)dervéeg à Alldrel , celles qai m'ont frappé le 
plus dam le voyage que je YÎeng d'y faire et qui m'ont 
Imru detm ûftit de rintérét aux Membres de eette 
Société qui s'occupent d'agriculture. 



Briolide, ce i*' dëeemfare i858* 



MoifSiBUR LE PnÉsuiBirr » 

J'eus TavAutage de tous voir au Puy sur la fin de 
septembre dernier ; je ifous parlai de la manière de traiter 
la vendange dans les meilleurs pays vignoUes de France 
et de l'essai que j'en avais fait, pour l'appliquer aux 
nôtres. Vous m'engageâtes à vous foire passer quelques 
notes explicatives sur ce procédé ; je vous le promis» et je 
m'^empresse de vous les transmettre pour que vous en 
fassiez pe que vous jugerez convenable. 

On ne m'a encore remis aucune note concevnant les 
graines que la Société a Uen voulu m'envoyer pour les 
distribuer; mais d'après les informations qui m'ont été 
données verbalement, les carottes et les betteraves cham-^ 
pétres , ainsi que le maïs quarantain ont , en général , 
parfaitement réusM. Ce dernier a l'avantage d'arrivé très- 
vite en maturité, quoiqu'il lui foille plu»de^[Mar<aptejours, 
comme semblerait l'annoncer son nom. Semé quinze jours 
après le maïs ordinaire , il avait des épis mûrs que l'autre 
ne marquait pas encore, et sa récolte était finie qu'un 
seul épi de l'ordinaire n'était pas parvenu en maturité* 

Trois ou quatre des personnes qui avaient reçu des 
paquets de ohenevia du Piém<Hit m'ont assuré que le chanvre 
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ayait été de huit à onze pieds; deux Font trouvé peu diffé- 
rent de notre chanvre ordinaire. Il est à présumer que ces 
derniëFes FaTwnt tms dans un terrain mal préparé , ou 
semé à une époque peu favorable. J'en avais moi-même 
employé deux paquets sur un terrain sablonneux où je 
n'avais point mis de fumier , j'ai fait trois bottes de chanvre 
mâle et autant de chanvre femelle. Je les ai mesurées, et 
elles avaient en général ooze pieds cinq pouç(3$ mi^iiquiss , 
et encore les brins les plus longs avaient éM enl^vils par 
curiosité et surtout c^qx du chanvre femelle» afin (l'en 
avoir la grame, sachant qu'il était étranger et le voyant 
gigantesque. Aussi n'ai-je eu qu'à peu près le douzième 
ott le treizième grain , les plus beaux brios étant partis 
avant la maturité. J'ai préparé cette aimée une plus grand» 
^uanlilé de terrain, pensant que vous vous rappeUeriez 
la pramesse que vous m'aviez faite de nous en envoyer 
avant l'époque des semailles une plus grande quantité, 
qui serait reçue dans nos pays avec une. extrême recon* 
naissance comme toutes les améliorations que voudra bien 
nous ccmunufi^uer la Sociélé. 

Lrdan est donné dans noire arrondissement pour la 
gramfe charrue et d'autres amâiorations ; il faut espérer 
que. BOUS persévérerons pour celles qm viendront encore. 

J'ai employé la méthode des fila de fer mdîquée par 
notre dtgne Confirëre, M. de Hacheco; je l'ai appliquée A 
deux oeuvresde vigne (environ laga mètres carrés, 34o toises 
earsées }. Depuis long'-temps je pensais à la mettre &k 
pratique; elle m'a parËritement satisfait. Bientôt je pourrai , 
je l'espère , vous soumettre quelques observations à ce 
«ujet. 

Agréez, Monsklnr le Président, etc. 

POMIER. 



( 2i6 ) 

NOTICE 

Sur les résultats obtenus de régrappage du 

raisin; 

Par M, PoMiER , membre non résidant. 

D'api;^s une expérience de onze années dont {e me suis 
fort bien trouyé, ainsi que quelques autres personnes qui 
ont suivi le même procédé , je me décide à tous faire 
passer une notice sur i'^rappage de la vendange dans 
notre pays. 

Mous ne pourrons pas» fen conviens, atteindre avec les 
élémens que nous avons , soit sous le rapport du sol , soit à 
raison des variétés de vignes que nous cultivons, les pre- 
mières qualités de vins, mais nojus pouvons améliorer les 
nôtres : telle est depuis long-temps Topinion de nos princi^ 
paux vignerons. 

La rafle du raisin est d'une telle âpreté , d'une acidité si 
désagréable au goût, que les animaux même n'essaient pas 
de la manger. Pourquoi la laisser fermenter avec les prin- 
cipes vineux que renferment les grains de raisin? Quelques 
personnes prétendent que cette acidité peut fixer la couleur 
du vin: jç ne sais jusqu'à quel point cette assertion est 
fondée; mais fût-elle vraie , ce n'est pcHut la couleur qui 
fait la qualité , puisque tous les vins la perdent en vieillis^ 
sant et alors qu'ils s'améliorent. Nous savons qu'il est des 
montagnards qui ne trouvent le vin bon que lorsqu'il est 
bien ndr; témdn celui qui prit pour de la piquette du 
vieux Hermitage , parce qu'il n'était que légèrement coloré. 
Il en est d'autres qui prétendent , et leurs raisons ne sont 
pas mieux fondées, que la couleur donne du corps au vin 
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et lai fait mieux supporter le voyage. Aussi usent-ils de 
tous les moyens pour atteindre ce but, sans considérer 
même s'ils peuvent être nuisibles , tandis que les marchands 
de vin de Bordeaux le font voyager sur mer pour lui foire 
perdre sa couleur. 

Quelques-uns et principalement nos vignerons sont per- 
suadés que la rafle donne la couleur, parce qu'elle sort 
noire du pressoir; mais ici Terreur est manifeste. C'est 
seulement la pellicule ou la peau des grains de raisin qui 
colore le vin et dont la rafle a pris une partie de la couleur. 
Il serait même à désirer que l'on pût trouver un moyen 
fiicile d'extraire les popins dont le goût approche fort de 
celui de la rafle, pour avoir un vin plus généreux et plus 
agréable au goût. 

Je me rappelle d'avoir vu essayer ce procédé à Langeac, 
il y a environ quarante-cinq à cinquante ans : deux per- 
sonnes m'ont dit à Brioude que leur père l'avait aussi entre* 
pris et qu'ils avaient fait confectionner des espèces de caisses 
avec une grille en fils de fer au fond sur lequel ils mettaient 
les raiâns; par le frottement la rafle restait seule dans la 
caisse et les grains tombaient dans un vaisseau placé dessous 
pour les recevoir. 

Certaines personnes s'étaient servies de peignes en fer 
qu'elles avaient fait foire exprès avec un seul rang de dents 
et prenaient les raisins un à un pour en détacher les grains 
de la rafle. Tous y avaient renoncé, parce qu'il leur fallait 
trop de temps pour arriver à leur but, et que c'était pour 
eux un surcroît de travail et de dépense qui n'étaient pas 
couverts par l'amélioration qu'ils donnaient à leur vin , ne 
le vendant qu'à peu de chose près le même prix. 

Ces dififérens eiïorts pour arriver à ce but prouvent assez 
combien ils étaient pénétrés de la bonté du procédé que 
l'expérience a démontrée si bien plus fard. Il aie double 
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aviwtage de laisser tss grains verts j) )a f^Sfi. Le sunnU 
' d« dépenses est ^ea de djose , puisqu'il œ £^(4 pw t. £• ^ G> 
de plus peur dix bectolitres de vio. 

UssLuraieDt certaioemeot coi^inué, s'ils avaient muw 
un tnoyenqni emportât seulement le sixi^aie 4utQ(U^ qu'il 
Caot pour ramasser le Faîsîn , pi^sque six veadiUigeuses 
suffisent à peine à l'ouviier an peu es^poé i 1« neûv^lla 
joélbpde que JB i»t>poia etqui est si eiqiple qu'il suffit dp 
l'avcûr vue pratiquer pendant quatre ou cinq jujnutw , 
pour j êirc aussi habile que celui qui l'aurait exerce pepr 
daot vingt ans. Il suffit pour cette opécation de tms 
kaehohg . ou yasçs en bois à deux anses , que wws. employons 
dans notre localitâ et que l'an appdle ailleurs eormie», 
balagUt . etc. ; une pour recevoir les ^ains , l'aulie Cf«t»r 
nant les raisins Isjs qu'on les ramaese , et la iFoisi^me vide, 
dans laquelle, pp «jet un papier ou d^us dé fatsios , anAa» 
h grandeur du panier ; avec vQP ^fcitie en boÀB ayast 
^atre, cinq ou six pewtw> «R tQiUW 9% on n^ume 
las raisins , et daps moins d'uw nuinte tous lea graios 
^ttent la rafle , Festmt au fond d« la bacfaii^ et iM nalBes 
viennent dessus ; l'ouvrier les prend i poignée, les ifotifl 
un peu et tes presse pour en faire égoultçrle jus, «turov 
«eint d'en perdre eqcore , w a une quatiiëme bwWe. oiï 
(Xk les dépose ,'^ de les pres^ de aouToan quaed €JUe«at 
^ejne , et l'on écoute «ensuite popr jeter les raitea ^»m 
la vigne, dentelles sont le fifoùei OAta)»! avec ]<» ItHUes 
et leur Iwis daos certwDs pays. 

Il serait peut-^tre aiis« cocuQods de faire, piorter }d, ven- 
dange dans le curage pour cette opéralNHi > etalârs les 
raflesdessécb^essont^BpIoyéesAufw^trte^giAiJtlemeBt, 
sur qu'dl« wbalwt , «xt par l'anlinU ^qu'^les 
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Depuis que j'ai mit oe pvooédé en pratique à Brioude , 
deux ou trois imitateurs eut fiiit fiûre des fourches en fer 
pensant qti'elles serai^t plus propres à fidie le service ; 
mais ils n'ont pas prévu qu^elIes seraient trop lourdes, et 
que ks ouvriers qui les maïuent toute la journée en auraient 
les bras jlm fatigués. Elles ont encore l'inconvénient de 
déchirer le fnad et les parois de la Wchde. D'aflleurs les 
fourches en hois ne sont peint difficOes à tnwver; tous les 
pays vignobles voient crcMre le frêne, l'orme , le ohéne ; 
ces bois qui ne sont pomt cassans donnent assez commimé* 
ment des brancbes & cinq ou six pointes , et il n'est pas 
difficile d'en trouver sur le frêne styant se|^t et môme huit 
pointes que l'on coupe de la longueur de quatre* vingt à 
qaatre-vingt-4ix millimètres (trois k quatre pouces) et le 
manche de quatre-vingt^x à cent centimètres (de deux 
pieds «tdemià trois pieds}. Ufiaiut les prendre en général 
sur les adMres qui cmt resté êxl meinsquatre ans sans être 
émondés et avoir le soin de les couper lorsqu'il n'y a plus 
de sève; si l'on veut lès avoir plus solides et à l'ahri 
d'être piquées par les vers, il faut de «lite après en êler 
réooroe et les mettre prêtes à s'enservir; maïs comme tl 
arrive très^euvent que les poiito ne sont pas assez régu* 
lièrement e^acées , il £sut, avec le secours d'ime petite 
corde , les rmnener au pomt et les laisser ainsi fixées jus** 
qu'aux vendanges suivantes ; alors • en est assuré d'avoir 
des fourches prq^res »'Selides , quoique légères» peu diqien- 
dieusesy très^commodesy n'endommageant point la bachole 
et ne fiitigoant pcant l'ouviier dmis sa manœuvre* 

L'on me dira peut-^tre; quds sont les heureux résultats 
de l'égrappaget Je répondrai que les vins de rHermitage 
et en général déi cèles du Ittone , de Bordeaux , die Bour- 
gogne, etc. y eic.» sont trakésde cette manière |KXiir les 
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améliorer. On me dira encore que le climat , la natarè 
du terrain , le choix du plant , sont les seules causes 
de la qualité de ces Tins. Mais si le climat et la nature du 
terrain suffisaient, pourquoi les habitans de ces contrées 
chercheraient-ils à y ajouter par des soins plus particuliers 
encore et en augmentant leurs dépenses ? Ils ne font pas 
comme nous qui mettons nos vins dans de grands tonneaux 
que nous ne remplissons pas toujours et dont nous tirons 
quelquefois litre à litre jusqu*à extinction. Us savent que 
Tair qui vivifie les plantes, les hommes, les animaux, etc. , 
corrompt, toutes les liqueurs et surtout les spiritueuses , 
lorsqu'il ne s'en empare pas en les volatilisant. Ils ont 
Tattention de mettre leur vin dans de petites pièces qu'ils 
ouillent tous les mois , pour qu'il ne soit pas en contact 
avec Tair, et quand ils en tirent une certaine quantité , ils 
les remplissent aussitôt de nouveau. Ils prennent toute cette 
peine pour leurs vins qui, mieux que les nôtres, suppor- 
teraient un peu de négligence; pourquoi ne pas les imiter? 

Vous pensez que je vais vous dire que vous , propriétaires 
de vignes dansla Haute-Loire et TAuvergne (je sors de notre 
département}, tirez autant de profits de vos vins que les 
propriétaires de ces vins^ privilégiés qui passent entre tant 
de mains , qu'on finit par ne plus les reconnaître. Je sors 
de mon sujet et il faudrait des pages et des pages pour 
continuer sur le même ton. ^ 

Je reviens sur le procédé appliqué à notre pays. M. de 
Vaillac, de Langeac, après l'avoir essayé, avait conservé 
en boutôlle du vin de son cru , et après trente4eux ans 
j'en ai bu qui, bien loin d'être avarié , avait conservé tout 
le spiritueux que peut avoir le vin de Langeac. 

Généralement à Brioude on pense que le vin tenu dans 
les futailles ne peut y séjourner plus de trois ou quatre ans 
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sans être ayarié. J*cn récolte une petite quantité , il est 
vrai ; cependant j'ai fait des essais , j'ai gardé dn vin ainsi 
préparé dans une pièce d*un hectolitre pendant cinq anç , 
je Tai mis ensuite en bouteille , il a aujourd'hui onze ans et 
il est encore très-bon et parfaitement conservé. 

On voit donc qu*en employant le procédé de Tégrappage 
et avec les soins convenables , nos vins se conservent long- 
teinps, quoiqu'ils aient une réputation contraire; il faul 
dire aussi que depuis le changement de plant , leur qualité 
s'est améliorée; tout porte à croire qu'ils s'ainélioreront 
encore. 

L'égrappage a en outre l'avantage de rendre nos vins 
potables trois mois après qu'ils sont dans le tonneau , par 
la limpidité et le goût agréable qu'il leur fait obtenir. S'il 
était plus généralement employé, les étrangers ne diraient 
plus qu'ils ont un goût de terroir qui n'est que celui de la 
rafle quand ils sont faits d'après l'ancien procédé. Ajoutons 
enfin que ce procédé a besoin de bien plus de soins encore 
que le nouveau, surtout à l'époque de la fermentation, 
puisque tout le marc se tenant en l'air porte souvent la 
cuve à s'aigrir en s'échauffant, tandis qu'avec le nouveau 
il trempe presque en entier et la cuvée n'est point exposée 
à ce danger. En général , les vins d'Auvergne sont sujets 
à rancir, c'est-à-dire , qu'ils se troublent , deviennent 
noirâtres et désagréables au goût. Depuis que j'ai employé 
l'égrappage , je n'en ai jamais eu qui ait éprouvé cette 
maladie : à la vérité , cela peut provenir de la manière de 
tenir la vaisselle. Il y a des personnes, et c'est le plus 
grand nombre, qui, pour conserver leurs tonneaux, y 
laissent im peu de vin au fond; elles les nettoient seule- 
ment quand elles veulent les remplir de nouveau. Ce peu 
de vin se détériore parle œntact ayec l'air, et on n'y 
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femédie qu'imparfidtenienl en rinçant le tonneau; n le 
vin tourne, on l'attribue à la qualité ou à l'année. 
, Il me seo^le qu'il est plus simple de tirer son vin jusqu'à 
la lie , de bien rinoer le tonneau jusqu'à ce qu'il donne l'eau 
aussi claire qu'gn l'y a mise ; d'y passer ensuite un peu de 
vin pour enlever le goût de l'eau; de le laisser écouler 
quelques heures ; on fiât riors cbaulfer un demi-litre d'can- 
de-vie pour un tcmneau de dix à douze hectolitres, on y 
en verse une partie, on met le feu à l'autre et on l'y 
introduit .ensuite pour là laisser brûler pendaçt quelques 
instans, au bout desquels on bouche le tonneau. Il restera 
ainsi pendant plusteurs années et se conservera très-bien. 
Je sais qu'il est des personnes qui, au Ueud'eau-de-^vie, 
se servent de mèches soufrées; cela peut eonserverpaxeille- 
aaent les tonneaux, mais ils gardent toujours un goftt sud- 
farenx qui ne plMt pas à tout le monde. 

Je prie les personnes qui vendront bien lire cette notice 
d'-exceser les minutieux détails dans lesquels je sihs entré ; 
jecteitche à être utile àmesoompalrietesetîen'ai point 
d'antfe bttt4 Je les engage particulièrement à suivre la 
méthode que je viens li'exposer pour l'égrappage de la 
vendange.. €e procédé eàt sûnple et ftcîle; â est pratiqué 
dans tous les premiers vignobles de France. 

Je ne me suiadéddé à le publier pour lesndtres'qu^apiès 
ernseans 4'exipérienoe , et je m'estimerat heureux si je pms 
déterminer les propriétains de "vignes de l'Auveigne et du 
Veky à l'cmpleyer à leur tour. Ils en cMiendMmt , j'ose le 
diiUy les ]^us Sieuieux léndMs. 
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NOTICE 

Sur remploi de la chaux du Pujr , comme chaux 

hydraulique , 

V9it M, MotsÈLET , ttrchitecte de là ville et membre 

résidant; 

Lue à la sëaiice du 4 j entier i839. 

Depuis Ioiig-tém{>s ]*avais temarquéqtiela pierre calcaire 
on carbonate de chanx qu'on extrait dans les carrières 
des environs dn Pay, et qu'on emploie dans les cons- 
freins delà vif le, pouvait être ntilement employée pour 
les constructions hydrauliques. J*ayais, pour m'en assurer. 
Mi construire un p^it bassin au niveau du sol de mon 
}a¥^ , en-desi^oits dû jet d'itne fontaine jaillissante ; ce 
bassin contenâtit ftau aussi bien que s'il eût été en 
Csâence. Deux ans àpfë^ sa construction , par suite de 
quelques changemens que je fis à cette fontaine, je fus 
forcé de le détriiii'e. l'âvotierai mon étonnement lorsque 
je vis que , pour le démolir, les outils les plus durs ne 
Êûsdent qn'imprilnet leurs poiûtes très -légèrement, 
comme cela a lieu pour la pierre Se taille de Blavozy 
de bonne qualité, et on eut beaucoup de peine à le 
détiirire. Il est bon ie teinat^ék* qiie le mortier avait 
été 'Cùïtiposé Se 1^ de cbstut éteinte au moment de Tem- 
pl&^, de !2^ £tè poû^olâné, et ta maçonnerie bâtie à 
hàti dé ittoftier. 

!le îfe ^n autre bassîû en Cbntre4iàut Au sol , appliqué 
éétm ttùL mot; tiArs là Ipaitië appareïite Yût faîte en 
pièiM 6ël3lato/y, ïfïh Je }^iàs bi^ avec du mortier 
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composé comme précédemment. Le bassin terminé, il se 
remplit d eau , et je voyais avec plaisir que les joints 
n'en laissaient perdre aucune goutte; mais il se trouva 
une pierre qui était poreuse et qui laissait filtrer beaucoup 
d*eau dans toute sa surface ; je fis crépir l'intérieur de 
ce bassin avec du mortier de chaux fusée par aspereion , 
comme cela se pratique ordinairement au Puy, et environ 
égale quantité de pouzzolane tamisée; le crépissage fait 
et bien adouci à la truelle , je mis Teau quelques heures 
après; il n'avait cependant pas acquis assez de dureté 
pour que le doigt ne s'y imprimât pas, et cependant 
il finit par durcir parfaitement sous Teau, et les pierres 
du bassin, depuis cette époque, ne la laissent plus péné- 
trer ; ce crépissage n'a pourtant pas plus de trois lignes 
d'épaisseur. 

Voyant que le métier résistait si bien à l'humidité et 
que loin de se décomposer il devenait au contraire de plus 
en plus dur, je ne craignis pas de faire un autre bassin 
de 4 métrés de diamètre , ou 12 pieds , sur 1 mètre 
33 centimètres, ou 4 pieds de profondeur ; il fut construit 
comme une maçonnerie ordinaire , mais à bain de mortier 
bien enduit sur son parement intérieur et adouci à la 
truelle. Depuis cinq. ans environ que ce bassin existe, je 
n'y ai fait aucune réparation et il tient Teau comme une 
assiette. 

Je fis à la môme époque une plate-forme servant à 
établir la communication de i^es appartemens au jardin 
et couvrant en partie une petite cour basse ; je mis des 
soliveaux en bois de pin, à une distance de deux pieds 
l'un de l'autre; je fis jeter une voûte presque plate, en 
briques simples , entre ces soliveaux , et par-dessus je 
formai un béton composé de caiUoutage , de recoupes de 
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pierres et méine de tuileanx , le tout mélangé avec du 
mortier ordinaire , composé de i/3 de ch^ux éteinte au 
momait de l'employer i et 2/3 de pouzzolane. Cette plate- 
forme existe depxds 1832 et a été exposée constamment 
à l'injure du temps et aux frottemens des pieds , sans 
^'elle se soit détériorée: seulement j'avais remarqué ^ue 
les fortes gelées enlevaient de petites écsâUesde mortier 
d'une à deux lignes d'épaisseur; cela me décida, l'année 
dernière, à faire l'essai du mortier hydraulique manipulé 
comme je le dirai bientôt. 
Je fis donc piquer fortement la surface de la maçon- 

* » • ' 

nerie de ma plate-forme, sur laquelle j'étendis de ce 
mortier, gâché à la manière du plâtre, en mettant égale 
partie de chaux pulvérisée à la meule et de pouziolâme 
tatniéëe ; 4» travail fut fait dans le commencement du 
mois de mai 1887 ; le lendemain on marchait dessus sans 
l'endommager, et depuis il ne laisse rien à désirer; Teau 
■de pluie y coule parfaitement bien^ les fortes gelées 
de 16 à 18 degrés, qui ont eu Men au mxHS de janvier 
dernier, n'.y ont fait aucun dommage; j'ai même k cette 
époque enlevé toute la neige qui était tombée au com- 
mencement des' gelées , afin que la surface pût sentir toute 
l'influ^ce.dç la tempéi^ature , elle est aussi intacte que 
si élle'venait d'être confectionnée; d'où on peutxxmckun 
que la chau)c ^insi manipulée peut résister à toutes les 
intempéries des saisons. Ce moyen peut être d'une grande 
utnité , soit pour la couverture en terrasse de quel- 
ques bàtilmens, ce qui présenterait en même temps éco- 
nomie et agrément, sbit pour des pavés de salles basses 
ou de rez-de-chaussées" hi;imides; dans ce^cas, on serait 
certain d'^ôbvier au grand inconvénient dé rhutnidilé, 
car j'en ai fait l'expérience contre un mur de caveau 

15 
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JODgeant un chemin; lorsque le temps était humide ou 
qu*il pleuvait, de suite Teau ruisselait le îong dé ce 
mur; j'y fis appliquer un enduit grossièrement fait avec 
le mortier hydraulique et Thumiditéa disparu. 

Voici coïkiment je me sm& convaincu que la chaux du 
Pny peut devenir plus hydraulique par la manière de la 
mam'pûler(i}« Un jour que j'avais des ouvriers maçons , 

(i) Désirant faire une comparaison de la chaoz du Puj avec 
quelques chaus reconnues hydrauliques on durcissant à l'eau 
par divers savans, j'ai prie M. Joyeux, pharmacien-cMmiste , 
notre collègue, de faire l'analyse de la pierre calcaire du Puj; 
y<Âm. le nésultat de ses opérations qu'il a eu la complaisance de 
me comamniqner el qn'ii ft faites snr deux ëehantîllona de 
id^erre à cbanx, l'an de la earrîér/e des Gapncina^ ^t l'aotvt 
^e celle d'Espaly. 

iDOo parties de ces deux calcaires mis en pondrt fine e| 
fortement desséches « ont donné, «avoir : 



CHAUX DBS GAVUCOia^ 

Carbonate de chaux, , d,8i5 

Carbonate de magaétia. 0,044 V 

iUumliie • • . • • Ojo57|(0* 

Sitico o,o3p/ 

Oride de &r • • * . (So3i 

Péite. ••*••• o»oi4 



CHAUX. 0*ZSVALT« 
Carbonate de chaux. « 0^812 



Total . 



|«0tM> 



Carboaato domagaéiie 
Alumine • ■• • • 

SUice 

Ox&de de .fer • . . 
Ptete • 9 • ' 2 

Total. • 



0,041 \ 
0,060 1 (a). 
0,043) 
o,o3d 

•yOII 

i.oôo 



Il résalte de ces analyses , qoe la pierre à chaux du Poy peut 
être mise an rang des calcaires hydrauliques, puisqu'elle contient 
de l'alumine, de la magnésie et de la silice, que plusiears 



, 0) Cm tfoîl tubiliaoes cootribnent fortement, d'apis BMMofrata, au 
sent du mortier dans l'eau. 
(i) idem* 
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)e m'apercevais qa*ils rejetaient une assez grande quantité 
de pierres calcaires, qu'ils «ppellent <;^te9» ; ce soBt 



•m^ 



flarans diitixigoëk s'accordent à recannaitre comme contriBoaitt 
fortement au durcûiement da mortier dans l'éaa* 

Ainsi f dans le Mémoire de Smeaton, sur le fanal d'EdystoaCy 
imprimé en 179I1 on remarque qu'il existe plusieurs chaux qui 
ont la propriété de durcir dans l'^au , et que toutes celles qui 
ont cette qualité et qui étant conséquemment propres i former 
d*excellens mortiers et bétons, contiennent 6,o5 k o,ao d'ar- 
gile dans leur composition. 

Saussure , en v/S6 , ayant remarqué que placeurs chaux dur- 
cissantes dans l'eau, ne contenaient pas de manganèse, attribue 
«gaiement cette propriété à un mélange de silice et d'argile. 

Enfin CoUet-Descotils, à la suite de ^analyse delaefaanx de 
.Senonches, faite en 18 13, crut deroir attribuer à la silice dis- 
séminée en particules trés-fînes , la faculté de rendre la chaux 
durcissante. Il regarde comme peu probable que la petite quan- 
tité d'alumine contenue dans cette chaux pût avoir une influence 
notable sûr sa propriété. 

M. Hassenfratz, inspecteur divisionnaire en retraite «Tu corps 
royal des itaines , vénlaiit éclaireir cette question , continua avec 
plus d'ardeur les expériences qu'il avait commencées depuis 
long- temps sur les chaux artificielles, en mélangeant divers^ 
proportions de silice, d'alumine , de magnésie, d'oxide de fer 
et de manganèse , avec de la chaux pure. Ces mélanges furent 
renfermés dans des creusets lûtes et remis à M. Brongniart , 
directeur de la manufacture de porcelaines de Sèvres, qui les 
fit fortement chaniFer dans des fonrs à porçeJaiM^ei^ il .parvinf 
ainsi ^ reconnaître que la propriété dur^issai^te dans l'eaa , que 
la chaux acquérait, pouvait être attribuée 4 plusieurs substaucea 
diUérentes, soit seules., soit cpmbinj^es entre. tU^si et déjà, 
qu'il devait. exister un nombre considérable de pierres calcairea 
propres à produire cettç espèce de chaux; ce qui a depuis été 
confirmé par plusieurs savans. 
. Il est à observer que d'après les remarques de Saussure , dont 



( 228 ) 

les pierres mal cuites qui ne peuvent fuser et qui sont 
perdues pour le oonsommiiteur. Je touIus essayer s*il n*j 
aurait pas un moyen d'utiliser ces morceaux ; j*en pris un 
que je pulyôrisai sous un marteau , j*humectai cette poudre 
et j*en fis une pâte d'Anne certaine consistance qui durcit 
assez promptement. J'en mis une boulette pétrie à la 
main dans l'eau, pour voir si elle tomberait en poussière , 
et je vis avec plaisir que loin de se décomposer et de 
blanchir Teau , elle acquit au contraire de la dureté dans 
Fespace de vingt-quatre heures. Je la laissai .plusieurs 
jours , et elle devint de plus en plus dure ^ malgré qu'elle 
fût oonstanmient dans l'eau. 

Ce fut à la suite de cette épreuve que je me décidai 
à en faire une plus en grand. Je fis pulvériser 4 hecto- 
litres ou 16 cartons de chaux sous une meule à piler 
le plâtre, je fis tamiser égale quantité de pouzzolane, je 
mélangeai le tout ensemble à sec et je fis gâcher à la 
manière du plâtre , ayant soin de ne pas noyer ce mé- 
lange et de n'en pas gâcher beaucoup à la fois; car si on 
en foitplus qu'on n'en a besoin pour le moment, on s'ex- 
pose à ce que le mortier durcisse dans la caisse de manière 
à ne plus pouvoir l'employer, ou bien il faudrait le 
broyer de nouveau en y ajoutant de l'eau , ce qui en 
altérerait la qualité. 



il eit fait mention ci-deisas, ilrMonnalt que les chaos dar- 
itiesantes dans l'eaa ne contiennent pas de manganèse, et qae 
prëcisëment dans les analyses faites par M. Joyeaz qae j'indique 
dans ce Mémoire , on voit qae la pierre à chaaz da Poy n*en 
Contient nallement ; elle contient an contraire trois substances 
reconnoes principalement propres aa durcissement des mortiers 
dans l'eau , qui sont la magnésie , l'alamine et la silice. 
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G*est avec ce mortier ainsi pr^aré que j'ai recouvert 
la plate-forme dont j'ai parlé , et &it Feiiduit qui a été 
appliqué sur un mur humide , qui est maintenant cons- 
tamment sec. 

Il faut convenir que si nous possédons au Puj une 
chaux excellente, nous posions aussi uni autre produit 
du pays qui ne contribue pas peu à faire du bon mortier : 
c'est ce que les ouvriers appellent du gor£iue , et qui est de 
la pouzzolane» produite par les volcans qui en oqt en-r 
tassé des montagnes dans ce départe^ient ; matière pré- 
cieuse pour les copstructions et qui , si elle était appréciée 
à sa juste valeur , pourrait devenir une branche de com- 
merce avantageuse pour le pays» si la difficulté des com- 
munications et des transports n'y mettait obstacle. 

Je conseillerai donc & tout constructeur qui aura besoin 
de ciment de ne plus employer la tuile pilée appelée 
ciment , mais lûen de la pouzzolane tamisée. C'est une 
dépense très-grande que font ici beaucoup de construc- 
teurs, et cependant on q'obtient jamais un si bon résultat 
qu'avec la pouzzolane tanûsée/qui i^e coûte guère plus 
cher que le sable; et si on y ajoute de la chaux pulvé- 
risée et manipulée comme je viens de le dire , alors on 
sera certain d'avoir un ciment égal en bonté au ciment 
dit romain, qu'on vend dans le commerce à un prix 
fort élevé. 

On peut donc en toute sécurité construire des terrasses , 
des citernes, dès réservoirs sous t^rre ou à l'extérieur, 
faire des digues en maçonnerie ou toute autre construc- 
tion hydraulique avec de la chaux du.Puyccmvenablement 
employée ; on y trouvera une notable économie : car le 
mortier dont je viens de parler ne revient pas au cin- 
quième du prix du cimentait romain. 
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NOTICE 

Sur Vutilité dune pépinière dans chaque 

exploitation rurale i 

Par M. DuMONTAT, membre résidant. 

Le désir de £ûre partiâper mes compatriotes aux avan- 
tages que j'ai obtenus et que je retire encore de la for- 
înation d'une pépimëre destinée à pourtoîr aux besoins 
de ma propriété , me détermine à entretenir ia Société des 
résultats d'une expérience aussi décisive qu'elle m'a été 
profitable; j'y joindrai quelques réflexion» sûr le déboise- 
ment progressif de nos campagnes et sur la nécessité d'y 
porter un prompt remède en encourageant et fayorisant.les 
plantations nouvelles. 

Ayant acqui;;, en i8ig, un domaine aux environs du 
Puy, j'éprouvai bientôt le très-grave inconvénient de n'y 
avoir point de pépinière , et mon premier soin fut d'èà créer 
une, à laquelle, faute d'emplacement convenable , je ne 
destinai d'abord qu'un espace de 200 toises carrées f i). 

J*y plantai, ormeaux de 2 ans * • . • 6ooP'^'- 

Frênes de 2 ans • . . 700 

Pousses de peupliers , d'un an ... . 200 

Marrons d'Ijide. • 100 

. . Noix ou noyaux dç pèches et d'abri- 
cots • 100 

Pépins de pommesetde poires (mis 

en place à 2 ans). , 100 

1800 



<■• 



(0 Ma p^|>iaière occupeactuellen^t un terrain de looto toifle*. 
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Les i3oo arbres me eoûtècenl lo francs ; la d^eose 
occa^ooée par les travaux annuels taiU à la pépinière fui 
aoiplement compensée pard'abondantes récolles de haricots, 
el fai pu planter, en t825 el'iSaâ, looo frênes» ormeaux 
ou peupliers qui, presque tous.» ont par£silemenl réussi. Je 
n'hèpte point à attribuer Tétai prospère de ces arbres à 
ratantage inappréciable d*aToir pu arracher soigneusement 
c^iix que je deyais mettre en place et d*en conserver le 
cheydu cony^e. les grosses racines, tandis que ceux que 
Ton iSadt. venir à grands fiw des déparlemens vmsins, se 
trouvant presque toujonrs desséchés ou mutilés, on est 
obligé de nibattre la plupart des racines essentielles; il en 
réçjojte que la sève n'étant plus assez abondante pour 
résister aux fcrtes chaleuns du mois d'ax^t, Tarbre languit, 
se dessèche par le haut , ou périt entièr^oient. 

Il est très-utile de défoncer le terrain où Ton veut 
foriner une. pépinière et de cluHsir une place abritée des 
grands yents^ On s'exposerait ,t sans cette dernièrp pré* 
caution, A voiries gre£fes ^ décoller, le». jeunes sujets se 
casser, ou & n^obtenir que diss arbres dont la tige seriSilt 
tordue et noueuse. Il convient ^falement de planter les 
arbres en quincQUce et à deux pieds de distance en tout 
sens , afin q^'ils aDient plus Catciles à arracher , et que l'air 
et le soleil j pénètrent mieux. 

Je n'ai considéré jusqu'ici, dans les pépinières parti- 
culières , que l'avantage qui. résulte de la prgmpte reprise 
des arbres ; mais l'économie qu'<m y trouve paraîtra en- 
core, plus io^portante, lorsquon saura que. mes arbres 
no me coûtent pas lo centimes, tandis que ceux qu'on 
achète au loin reviennent à 75 centimes, 1 franc et même 
i fr. 5o cent. , lorsqu'il s'agit de fruits à pépins sur franc. 
Il est donc à désirer que tous les propriétaires consacrent 
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une portion de terraôbEi à la formatioii d*iine péfMnière pro- 
portioDDée àk retendue de leurs domaines ou à la quantité 
d*aièteg qu'ils peuTent y placer , et qu'Us s'attadient à 
idauter de la mi-^cète jusqu*i la siMumitô des montagnes , 
et généralement tous les terrains fortement: inetmés, afin 
de prôYenir les efiets désastreux des eaux pluviales. 

Le pin, le chêne et le hêtre sont les arbres qui , dans 
nos contrées , cimyiennent le mieux pour le reboisement 
des hauteurs, en ce qu'ils se rqftroduisent par 4e semis et 
réussissant à toutes les expositions (i). Quant aux plan- 
tations qui doivent border les prcq^riétés cultivées, le 
peuplier, le frêne et l'orme me paraîtraient préférables , 
sauf dans certaines vallées du département , o4 le climat 
plus tempéré favoriserait Clément les plantations de 
noyers et de mûriers. 

J'ai vu des propriétaires de grands domaines susceptibles 
d'être reboisés, contester l'utilité des pépinièires particu- 
lières, en disant qu'on ne respecte pointasses les non-'- 
velles plantations, et qu'ils n'avaient pu mettre «n place 
tous les arbres qu'ils avaient élevés. le crois que la police 
rurale fait justice de la pnemiëredeces objections, et que 
si les arbres d'une pépinière excédaient quelque part le 
nombre de ceux qu'on peut planter , il serait fadle d'en 
trouver le débit en faisant insérer un avis dans le journal 
du département, l'ai déjà fait observer d'ailleurs qu'il est 
«ontenabls de proportionner l'étendue de la pépinière aux 
besoins du domaine dans lequel on veut l'établir. 

C'est non-seolement sur l'utÂité, mais encore sur la 

nécessité des plantatbns de toute espèce que j'appelle la 

sollicitude des agriculteurs , et en particulier celle de 

I . . ^ I , I ^ 

(^} Le hêtre prcfère cepeudaut I|^iiord. 
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MM. les Mfadres des communes rurales. Bientôt nois cam- 
pagnes, dans un rapn de plusieurs lieues, n'oifriront 
plus que deâ cultures en prairies ou céréales , ou des c6tes 
arides , si Ton ne s'empresse de remplacer les arbres qui 
les embellissafent autrefois. Percepteur d'un cantonnement 
aux enrirons du Puy , j'ai tu les propriétaires arracher les 
firénes, les ormeaux et même les arbres fruitiers qui bor- 
naient leurs héritages, sans songer à en planter de nou- 
veaux. Ils usaient de cette ressource pour payer J'impôt , 
en disant que les épis qu'ils récoltaient à la place de ces 
arbres les dédommageaient amplement de leurs pertes ; 
aussi les grandes communes de Bains, Saint-Christophe, 
Cayres, Sanssac, Vergezac et autres n'offrent-elles plus 
un seul abri. Il est résulté de ce calcul de TimpréToyance 
et de l'égoisme que le bois renchérit Ishaque jour, et qu'un 
cultivateur ayant la à i5oo francs de revenu ; en dépense 
actuellement le sixième pour son chauffage. Le besoin 
de remiédier à ces abus de la propriété devient d'antant 
plus pressant, que les mines de houille se trouvant à une 
grande distance , ne nous présentent qu'une ressource trës- 
ooéreuse pour là plupart des communes èe cet anondis- 
sement. ( Extrait des Annates de la Sœiéié. } 

A 

§. IL INIOTIÇES ET EXTRAITS PIVERS. 



DE LA PAILLE. 

La paille , dit avec raison sir J.^ Sinclair, est un objet 
d'une plus grande importaince en agriculture qu'on ne le 
croit généralement; et sa valeur lui donne droit à plus 
d'attention qu'on ne lui en a accordé jusqu'ici. Les cuiti- 



(234) 
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vateiirs scmt en général disposés à considéier la paille 
comme de peu ou de point de valeur , parce que c'est une 
denrée dont la vente est assez limitée. Mais quçnqu'on la 
Tende rarement, excepté dans le voisinage des villes, elle 
a cependant que valeur intrinsèque comme base du fumier 
et -comme susceptible d'être employée & la nourriture des 
bestiaux. 

Les agriculteurs doivent donc faire tous leurs efforts 
pour l'employer à ces usages. C'est toujours un mauvais 
calcul que delà vendre. 

Du poids et des qualités relatives des diverses 

sortes de paille. 

On a calculé que le produit des diverses sortes de paillç 
pouvait être évalué ainsi qu'il suit : , 

Fronieot de 34oo à 4ooo bilogr. par hectare» 

Seigle de Syoo à 4600. 

Avoine de tôoo à 34oo. 

Qrge d€i 1700 & aaoo. 

Les qualités intrinsèques de la paille vaxieiit sdeù le 
dimat et le sol où la paille a végété* Par ei^emple, les 
pailles 4p froment , d'orge et d'avoine contiennent, plus de 
parties sucrées dans les provinces du midi et y sont plus 
nourrissantes que dans celles du nord. La padle provenant 
d'un champ marécageux ou humide a moins de principes 
nutritifs que la paille venue sur un coteau ou dans un sol 
pierreux , etc. Ceux qui achètent de la paille pour la 
nourriture des bestiaux ne font pdnt cette distinction , et 
ils ont grand tort. 

La meilleure paille est cdle de froment. C'est cdle dont 
on se sert de préférence; cependant ce serait un a)>iis ^e 
rejeter celle d'avoine et d'orge. Le bétail la mange très- 
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bien, surtout si on a eu la pxéoaution de faire une mélék 
avec le r^faÎD, on avec du trèfle, de la luserue ou de 
l'esparcet» • . ^ 

Lorsque la paiU$ d'avoine a été~cott|»ée comme on'ie ftJl 
presque partout » avaot la maturité complète du grain , 
elle est presque aussi bonne que le foin pour la nourriture 
des bestiaux; mais il ne faut pas qu'on l^ie laissée noirdir , 
uMMsir ou même pourrir sur le 90I pour la laisser janrtier* 
Les dievaux ont moins de goM pour die que les vacbes et 
les montons. En général 9 elle conserve ses SBuQlesrUen 
plus fadOement que la précédente. On en tait également de 
lannéléâi 

Ordinairement la faille éter§é *est la plus dore dé toutes; 
mais comme elle est savoureuse, les bestiaux ne la rebu- 
tent pas. Elle serait peut-être daaos le cas , pins qu- aucune 
autre , d'être mouillée avant de la leur donner^ Rarement, 
au. reste, elle entre dans le conmieroeà 

Qudque plus tendre que la p^récédente, HfaUhieteigle 
est plus rarement dminée aux bestiaux dans les pays où 
elle ne se trouve pas en abondance, parce qu'elle est la 
mdns' nourrissante de toutes. €ette infiirieriié de ^pudHé , 
elle la doit à la nature infitrienre des terrains 06 elleà 
cm 9 et au temps qu'elle est restée eur pi^d éprès la nurtu» 
rite du grain. 

M .(Sprengel , en Allemagne , s'est livré , sw l'analyse 
cbinûque. et la valeur comparée des diverses sortes de 
pailles , à des rechevdies étendues dont on doit la traduc- 
tion à M. de Dombasle, et dont il peut être utile de donnée 
ici une idée. 

«Les pailles que H. Sprengel a soumises & ses analyses 
sont au nondire de douze : 1^ la paille de colza; 2<> de fipp** 
ffient; 3^ de seigle; 4^ d'(»:ge; 5» d'avoine; 6<^de fèves; 
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7^ de poiB; 9^ de Tesees ; q^ de lentOIes ; iû<> de sarraBin ; 
11^ de nûllet; iso de maïs. 

PaiUe de eoba. — Le colza se caltirant de joar en joiur 
da?aiktage, sa paille devient ponr les agriculteurs un 
oljet de quelque importance. On a commencé à la donner 
aux moulons et on a trouvé qu*éUe est pour eux un excel- 
lent fourrage. Cq»endant pour la leur rendre plus agréable, 
il est nécessaire de la couper très*nienue, de la détremper 
dans Feau chaude et de la mêler avec du son ou des tour- 
teaux d'huile ; on la laisse ensuite un peu fiermenter avec 
ces substances , avant de la leur donner. 

Par Tanalyse de cette paille , Sprengel a trouvé qu'elle 
coBlieftt 45 pour % de parties nutritives, en supposant que 
la fibre végétale ne soit nullement alimentaire , ce dont 
l'auteur doute d'autant plus que c'est en hiver où la diges^ 
tioa se fut en général mieux qu'en été, qu'on donne cette 
nourriture aux moutons. 

L'auteur ayant brèlé de la paille de colza a reconnu que 
ses cendres sont très-fertilisantes et ont en cela une grande 
supériorité sur les pailles de céréales. 

En comparant la quantité des séis à base de potasse , 
de soude et de chaux contenus dans la cendre de paflle de 
o^za avec celle de la paille des céréales , il trouve que la 
première est supérieure , nonnseulement comme fourrage , 
mais encore conune engrais à celle des céréales. Et cepen- 
dant dans certains pays beaucoup de cultivateurs rassem- 
blait cette paille en tas , y mettent le feu et abandonnent 
les cendres au vent. 

^ PaOU de firoment. — Cette paille est pvétérée comme 
fourrage par plusieurs personnes à celle de sdgle , tandis 
que d'autres la regardent comme inférieure. L'analyse cb^ 
mique montre que ces dernières pourraient bien avoir rai-^ 
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son. Elle eontiait iS pour % de sutelailces niitiritiveg , 
c'est-à-dire 3 pour o/a de plus qae dans la paille de colza ; 
cependant cette deniière a dé grands avantages en ce 
qu'elle contient une plus grande quantité d'albumine. Outré 
cela, la paille contiept en matières solublesdans l'eau le 
double de celle de firoment ^ ée qui exerce une grande 
influence surlad%estioni parce que les matières sdnbles 
dans l'eau se d%èrent plus fadiement que celles qui ne 
sont soluhles que dans une lessÎTé alkalme cantique. Elki 
contient aussi beaueoup plus de sels nutritifr , substances 
éani la paille de franent contient en général une finrt 
petite quantité. 

L'analyse de 'la cendre de la paflle de froment a fait 
connaître aussi que la silice en constituait la pins grande 
partie et qu'ainsi , lorsque celle cendre pourrit et se change 
ai fumier, elle n'est utile à la yégétatioQ qu'en donnant à 
la terre de l'humus, las agriculleurs qui avancent que la 
paiUe des céréales est un mauvais engrais tionvoront leur « 
o^nion fortifiée par cette analyse. 

Pailh de M^fo.*-'£annl toutes les espèces de paffle» 
c'est celle^i dont on se sert le plus sbuinent en Âlkmagne 
comme fb^rrage• Ses parties nutrilives se montent à près 
de 5a pour Vo* Ilyenadonc^ponr VodeplusquedAns 
la paille de froment. Mais la paille de seigle contient une 
moins grande quantité de parties solubles dans l'eau que 
celle de froment. Cela confirme Tassartion de plusieurs 
cultivateurs qu'il &ut partîcolièiemenlla donner aux mmi^ 
nans et celle de froment aux dievaux (i). 

Les cendres de la paille de seigle consistetrt, comme celles 

1 .11 M ■ ' ■ I I I I I ■ 

(i) C'eBtauui Popinion cU nos euItivateuTfl.On aime à troayeF 
les lésullats d« leur tjsfédmea d^accord avec la théone. ' 
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de la prtoédfli^» firmcipak|iieataii«iyce; dependani eHes 
soot plus riches «k potasiB eC «a acUb «dfiBDrique. 

Pmll0 étarge» r— L'opinkm des cidtivatears est très-par^ 
lagée sur la Taleur niitritiT« de la paille d^orge que quel- 
qaes-OQS piéferant à eeHe d'avoine i taadis que d'antres 
la regevdfflit'OoauBie inférieuië. 

Ycîcî les résultats que donne Fanalyse: 

Les parties- noIriHvesde la paillé d'orge sont de 4$ >{< 
pour ^/o* Par la quantité de matières scdubles dans l'eaû 
qu'elle contient, la paille d'orge doit être meilleure 
cevemefeuErage et plusfiicile k digéffer que celle de seigle 
ou de froment. Gomme engrais , elle leur est paiement 
supérieure* 

Poi%Vavo6t0«-^Il est reconnu que le lait et le beurre 
de» yacbesqui mangent beaucoup de paille d'avoine ont 
ungoûtamer* n .«a iitit de même des pattes d'<^e et de 
seigle» mais à un degié moins fort. t . i ■ * - 

Gpat paviieaidii yoidsde pnille d*avome sèdbe donnent 
59 i\4 pour ^jo de parties aulritives* EHe se distingike 
avaatageoBenelit despréeédebtes, en -ce qu'elle contient 
une gnmde quantité de substances solùbles dans l'eau; 
IHfemue une fois 1 antant que la paille d'orge, sept fois 
antftnt: que oelle de seigto ^«1 daux Ibis* et demie autant 
que odle defromenL 

L'analyse de ses. cendieB'y: Ml découvrir une grande 
quantité de potasse et. de sBice^ B&e est cependant infé- 
riewe à. celle d^rge comme engrais. La potasse qu'elle 
contient la rend cependant siqpériéure à d'autres «espèces 
sotb ce rappokt«. - .^> - ^ •> 

Gomme fourrage » la pailled'aroinaest infi&rieiue k cdUe 
d'oige» par la petite quantité de substanceiï salines qu'elle 
contient et qpioi qu'on puisse en extridre plus de matières 
solùbles. 



Pailhde /Sh?«f. -r- Quand les fèves ont été bien rentrées 
et qn'on neles a paslaissées trop mûrir , la paille en est assez 
bonne 4 comme fourrage , pour les cbevaux et pour les 
moutons. 

Elle contient 48 pour o|o de matières nutntiTes. La 
paille de fèves contenant de la potasse et autres substances 
salines en assez grande quantité /doit nécessairement pro- 
curer, comme fourrage et comme litière, un bonfamier 
pour les plantes qui demandent beaucoup de ces substances 
comme principes fertilisans. 

Pailh de pois. — Cest avec raison qu'on la regarde 
comme une des mdlleures. On la donne surtout aux mou* 
tons , auxquels elle conviebt particulièrement. On prétend 
- qu'dle ocasbne des coliques aux chevaux ; cependant 
M* Sprengel a vu souvent ces derniers en manger sans 
inconvénient. 

Les parties nuùitives de la paille de pois sont de 69 1^*2 
pour <»/o. Comme l'auteur n'a pu y troitver que quelques 
traces de chlore et de soude, il sera nécessaire de donner 
parfois du sel aux animaux que Ton en nourrirait ex- 
clusivement. 

Pcdile de vésce$. — Parmi les pailles dont on nourrit de 
préférence les moutons , la paille de vesces est une de 
celles que l'on estime le plus. Il est fâcheux que cette 
paille, ainsi que là précédente > soit si souvent altérée par 
la pluie après qu'elle a été coupée. 

Les chevaux aiment beaucoup la paille de vesees , et 
dans plusieurs contrées on leur procure un fourrage ex-- 
cdlent en semant des vesces avec du seigle du prin- 
temps , et en les fiiuchant et les faisant sécher comme 
du fcnn. 

La paille de vesces contient 56 i|s pour <»|o de matières 
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nutritives. Elle est excellente pour engrais » car eUe est 
riche en potasse, cliaux, magnésie , en acide sulforique» 
phosphorifiife^t en chlore. U est vraisemblable que c'est 
là ce qui la rçnd préférable aux pailles de fôyes et dd 
pois. C'est un &i^ que Texpérience a prouvé. 

Paille de lenMUee. — C'est de toutes les espèces de pailles 
celle que l'on estime le plus comme fourrage. Dans plu- 
sieurs contrées y on la regarde comme équivalant au 
meilleur foin; c'est ce que confirme l'analyse chimique. 
Ses parties nutritives sont de 61 1/2 pour <Vo» Ce qui 
fait principalement son mérite / est la grande quantité de 
phosphate de chaux qu'elle contient , et, malgré qu'elle 
ait 8 1/ a pour ^{q moins de parties nutritives que la 
paille de pœst les animaux la préfèrent apparemment 
à cause de la plus grande quantité de sel marin qu'elle 
contient. Par ce même motif, ils doivent s'en trouver 
inienx. L'arûme particulier qui la distingue est aussi pour 
eux un stimulant de l'appétit. 

. Nous passerons sous silice les observations de l'auteur 
sur les pailles de sarrasin et de millet , plantes peu cul- 
tivées dans le département. Celles que nous avons h> 
rapporter sur la paille de maïs sont de nature à seconder 
les vues de la Société pour l'infaroduction de cette céréale 
dans nos assolemens. 

PaiOe de mwis. — A peine pourrait-on eroire , dit 
M. Sprengel, qu'une espèce de paille aussi grossière, 
aussi ligneuse que celle de maïs , fât recherchée des ani- 
maux , et cependant le bétail en est très^avide. L'analyse 
chimique en montre la cause. Cette paille contient en 
eifet ^^ pour % de substances nutritives qui se com- 
posent d'une très-grande quantité de matière saccharine 
et mucilaffineuse. 
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D*après tes. analyses précédeotes des différentes sortes de 
pailles I l'auteur croit pouvoir conclure que. leur -valeur 
relative comme fourrages est différente de la valeur rda* 
tive qu'elles ont comme litière ou comme engrais. 'Elles 
peuvent se classer ainsi : 



COMME FOURRAGE. 

i®. Paille de millet. 



30. 

*». 
60. 

60. 
80. 

IQO. 
llO. 
I20. 



de maïs, 
de lentilles, 
de vesces» 
de pois, 
de lèves, 
de colza, 
d'orge, 
de seigle, 
de froment, 
d'avoine, 
de sarrasin. 



COMME LITIÂRB. 

■ 

lO. Paflle de colza. 

20. de vesces. 

30. de sarrasin. 

4.0. de fèves. 

6^. de lentilles. 

60. de millet. 

70. • — - de pois. 

80. d'orge. 

go. «.-« de froment, 

loo. — de seigle. 

110. de maïs. 

12*. D'avoine. 



Emploi de la paille comme fourrage»' 

L'usage de tous les siècles et de tous les pays ne permet 
pas de regarder la paille comme un mauvais aliment 
pour les liestiauxy qui presque tous l'aiment lorsqu'elle 
est fraîche et bien conditionnée ; mais il n'en est pas 
moins vrai que c'est une nourriture peu substantielle, 
et il est prouvé par l'expérience que les chevaux, les 
bœufs qui travaillent et auxquels on la donne exclusive- 
ment, s'affaiblissent au point de ne pouvoir plus rendre 
de services. Ce fait s'explique facilement pour ceux qui 
savent que toutes les parties sucrées, mucilagineuçes et 
amylacées, développées par la végétation, sont destinées 
à la formation de la graine et que par conséquent elles sont 
passées dans le grain au moment de sa complète maturité . 

16 
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Ge sont donc prindpaleiiieiit les ohevaux qui mangent 
beaucoup d'avoine, d'oi^ ou demalg ; oeux qui trayaQlent 
peu, les vadiefl el les moutons qu*oa ne veut pas trop 
engraSflser, qui dairent être mis à la paille. Les jeunes 
animaux qu*on désire amener à une belle taille, n'y 
arriveront point si on leur donne de la paille pour base 
de leur nourriture , parce qu'elle ne leur fournit paa 
assez de principes d'accroissement. 

Les balles du grain et en particulier celles de l'orge 
contiennent certainement une assez grande proportion de 
matière nutritive; mais pour en faire usage, il est néces- 
saire ou de les faire tremper quelque temps dans l'eau 
froide, ou d'y verser de l'eau bouillante avant de le» 
donner au bétail. Les personnes qui nourrisentdes vacbea 
donnent un plus baut prix des balles d'orge que de celles 
de froment. 

Il est très-utile de mêler une partie de paille, particu^ 
lièrement de paille d'avoine, avec le r^ain des prairies 
ou la dernière coupe de trèfle. La paille absorbe les gaz 
et rhunudité qui s'échappent du regain, ce qui lui d<mne 
une saveur et une odeur ifoi le rendent agréable au bétafl. 
Par cette méthode, on peut avancer le moment de serrer 
le regain, le trèfle , la luzerne, etc. , et en former un 
mélange qui devient une excellente nourriture pour les 
bestiaux. 

( Extrait du Omrs complet eFAgrieuUwre , par M. h 
bamm de Morogues fête.) 
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TABLEAU COMPARATIF 

De la valeur nutritive des alimem dormis au 

bétail. 



♦\ 



Nous croyons devoir donner , & la suite de l'article pré- 
cédent , l'extrait d'un tableau comparatif dans lequel 
M. Antoine » professeur d'agriculture à la ferme-modèle 
de Roville » a résumé avec exactitude les résultats obtenus 
des recherches faites jusqu'à ce jour» relativemoit à la 
propriété nutritive des divers alimens que l'on donne aux 
bestiaux. 

La valeur nutritive qui leur est assignée dans le tableau 
ci-après est une moyenne prise entre lei diverses, valeurs 
assignées à chaque espèce d'alimctas , par M. de Dombasle , 
le célèbre Thaêr et huit autres agronomes et chimistes 
français ou allemands (i). 

a II n'est peut-être aucune branche de Fart agricole, 
dit le savant directeur de Rovillë , dans laquelle 11 règne 
plus d'obscurité que dans lés connaissances qui se rappor- 
tent aux proportions de matière nutritive que contiennent 
les diverses substanèés que Ton applique généralement à 
la nourriture du bétail. On fait consommer aux animaux 
du foin des prairies nàturelleai du trèfle sec , des grains , 
des racines de diverses espèces , sans qu'il paraisse que 



(i) Plasieurs dilTëreiic^ que l'on remarqveraeBtre les éva- 
liuilioiis da tal^leau ci-après et celles c|a travail deM.Sprengel 
donnent à penser ^e. nous p'avons pfis encore le dernier mot de 
la science agricole <ar U valeur nutritive des diverses espèces de 
foamgeiu (iVb^e des Rédacteurs»)^ 



l'on Mq[e àMétenniner quelle goanlité de telle substance 
peut remplacer dans la nutrition une quantité déterminée 
d'un autre fourrage ou, en d*autres termes, dans qudle 
proportion chacune de ces substances peut contribuer à la 
nutrition de» animaux, relativement au poids qu'on en 
emploie. Gomme il est très-rare qu'on soit dans l'usage, 
dans les exploitations agricoles, de déterminer, soit an 
ftMSf soit à la mesure, les quantités que Ton fait con- 
sommer chaque jour, on conçoit facOement que toutes les 
questions du genre de celles-ci soient restées dans le vagiie 
le plus absolu parmi les cultivateurs , et cependant cette 
question est incontestablement ime des plus importantes 
qui puissent s'élever dans toute l'économie rurale, o 

Tableau comparatif de la valeur des alimens^ 

donnés au bétail. 

' Bon foin de pré ••• ioo(iJ. 

Sainfoin, luzerne , trèfle , vesces , etc. , en foin. 89 

Id., id., id., id,, ouvert. 466 

Qioux à vaches • • • • « 600 

Paille de froment. .•^•. 4oi 

de seigle • 484 

d'orge ig6 

d'avoine # ao5 

de pois *.•.•••.•• I ». 1 86 



^ 



(i) Les chiffres portas dans ce Ubleaa expriment la quantité 
en poids de chaeane des substances anzqneUes ils correspondent, 
et qui est regardée comme équivalente âcent livres de bon fois 
de pré. Ainsi 401 livres de paille de froment, on ^70 livres de 
carottes , ou 60 livres d*avoine , représentent, pour la nonrri- 
tore du bétail, 100 livres dé bon foin de pré. (Ifote dei Béd.} 



\ 
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Paille de yesees : . 188 

de lentQIes • igS 

de fèves noires • • • • • • * soo 

de sarrasin aoo 

de topinambours » igo 

RadneB de pommes de terre cra^. i83 

— «— Id. cuites...*. 17S 

Feuilles de pommes de terre.. • • . • • 3oo 

Racines de lietteraves ordinaires^ • • .v. • • 366 

Id. blanches de Silésie aao 

Id. ayec leurs feuilles. ••.. 460 

de navets 617 

de carottes. vjo 

de chou-jraves .••.•..••.. 366 

de rutabagas 343 

Grains deseigle . . . • • • 55 

— — - de froment. •• ....•«..••••«••. 47 

d'orge ••••...• 54 

de yesces.. ••#...«• 39 

d'ayoine 60 

de pois * • . • 44 

- de sarrasin • • • 64 

-de fèves noires. ••..«•• 5o 

de maïâ • ..«....•.. 53 

Toi urteaux d'huile , en général • • • • ^ • * 5o 

Trëflemontéen graine. «•.•...•«•••... ^«..9 tgS 

Balles de seigle et d'orge... ..^ ....*. «.•«.* i36 

de trèfle sec.... •«••«.... 108 

depré.sec ......••.. 108 

Foin de trèfle «fleur • 100 

avant la floraisoii. é...^. * M. 
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SUR LEÇ PRAIRIES ARTIFICIELLES 

ET fiU» LES AVAIfTAGSS BK tEUE CCLTUÉB. 



Par M. Lârclavee.,. des SadéUs royaUà JËAgn- 
cuUure^ld^BorHeulture dé La Bôchdile et de 
Nantes. 



Un de ni9S(ttieiU^rs agronomes a résumé tonte la science 
du cuttiTateur dans cette maxime proverbiale : 

YmX-TU va VLÈf FAIS DES WBÉB, 

n serait bien qna cette vérité servit d^igrapbe^à tons 
les tnâés d'agriculture, qa'elle fàt écrite dans tentes les 
écoles établies dans les campagnes, et s'oiraciaft^eemme 
les ccmmandemens de Dieu dans la tête, dés enfiins dietinés 
à la éharroe. . 

En effet, les prairies ^ules pouvaient apporter une révo- 
lution beureuse dans l'agriculture. Cette révdutiefr est 
commencée dansnos dépàrtâmens du Pcnteii; éllemarche 
vite et bientôt ^e sera accomplie, fiévolutionbienfiiisante, 
elle ne laissera derrière ella ni x^rimes ni remords, m dé- 
sastres , ni regrets : elle enrichira am» et ennemis^. 

GcNubieb de 4X)ntrées je.poucrais citer qui, fl y a ito ans, 
étaient pauvres, et stériles ^ el ^pie la sente culture du trèfle 
de H<dlan<jb a fait sortir comme par enchantement de cet 
état de HÛsdre, pour j porter rabbndanee. On trouvait 
auparavaiit^piatreoa six bceu&étiqiiee dans chaque ferme; 
les foins qu'on allait chercher à grands Mis, sur le bord 
des rivièNs< oa des ruisseaux, soffibatent t peine â leur 
nourriture pendant la saison éss travailix, et le reste de 
l'année ces bœufs et quelques pauvres cavales vivaient de 



j^aiUe el des herbos que la sécheresse 4e Tété otfla rigueur 
de rUver leur disputait. 

Par suite » poîat d'engrais et chétives cultures ; le fenuier 
IKmvait à peiue suffire aux besmns de sa famille, etlepro-* 
prûttaire n'ayait que la triste ressource de Texpulsei et de 
£ske Tendre ua mobilier dont le plus souyent les finis de 
justice absorbaient le prix. Aujourd'hui , les luzernes > les 
trèfles , quelques racines „ se partagmt , ayec les céréales , 
les terres de la fenaoe et les soins du cultiyateur : ces con- 
trées ne suit j^us les mêmes. Les bestiaux , bien nourris du 
produit des prairies artificielles , s'y engraissent et laissent 
la paille aux fumiers; leur nombre a plus que doublé, et 
de belles jumens élèvent des mules qui» ayec lesjpoduits 
des étables et des bergeries , enrichissent le fermier» Les 
champs» recevant en engrais^ Féquivaleat de ce que les 
cèréfcles absorbent, et se reposant d'ailleurs tout en rap- 
portant des fourrages plus précieux que les céréales elles- 
mêmes, moiÉtoent partout une végétation aussi riche que 
yariée. 

. U faut donc faire des prairies artificielles; celui qui y 
consacre le tiers de ses terres cultive bien , celui qui y en 
consacre la moitié cultive mieux encore. 
. Le sentiment de cette y^ité a fait la règle de maçon* 
duite, lorsque» ramené par un concours de droonstances à 
la culture de mes chanqps , j'ai échangé la robe du magistrat 
pour la bbuse du laboureur. Ma première opération. agri- 
cola a été l'établissement d'une luzeraière de a5 hectares , 
qui n'a peut-être pas de pareille. J'ai consacré à cette 
prairie les meilleures torres de ma ferme, et l'on disait que 
je ne xécolterais pas le grain nécessaire à la nourriture de 
mes domestiqiMS* 

Cette prophétie ne s'est pas réidisée , et Jes produits de 
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la terre ont, en lourrages et en céréales, dépassé oetle 
année toutes mes espérances. Ma luiernière m'a donné , en 
première coupe, plus de 75,000 loi. d'excellent fourrage , 
et j'ai f de mes terres arables , obtenu plus de i5o vcûtures 
de froment et d'aroine. Jamais, lorsque ma propriété sou:- 
mise aux assolemens ordinaires était exploitée par on fer- 
mier, des produits semblables n'ayaient récompensé les 
travaux du cultiTateur. 

Mes meilleures terres arables ont fait d'exoellens prés » 
et ces prés m'ont procuré assez d'engrais pour rendre excel- 
lentes, à l'aide de labours profonds, des terres presque 
abandonnées sans culture. On ne peut donc assez conseiller 
de fiiire des prairies :tout le monde est à peu près d'accord 
sur ce point. 

Mais comment les £Bdre avec espérance de succès? Une 
terre épuisée par une pauvre culture donne de mauvaises 
prairies : il faut donc la fumer; mais on n'a pas tout le 
fumier nécessaire pour les blés, et on wmge aux blés 
avant tout. 

Je sais bien quecette objection pourrait ne pas rester sans 
réponse , mais inutile de discuter pour établir une vérité à 
laquelle on ne croirait pas* Il faut des fumiers pour les 
céréales, et on n'en a pas pour l'établissement des prairies. 
Voilà la difficulté» et elle n'est pas sérieuse , si on peut 
suppléer à ce manque d'engrais. 

Or , riea n'est plus facile, rien n'est moins coûteux. Ici, 
je suis fort de mon expérience , et j'en publie avec plaisir 
les résultats. 

Dans la prairie de 25 hectares tpie j'ai établie, il y 
a 5 ans , il y avait à peu près 4 hectares de terrain que 
j'avais fait semer au mois d'août précédent en colza; ce 
colza n*avait pas été fumé. Au mois de mars , il était 
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en fleor et annonçait nne assez riche récdte; mais il état 
au milieu de ma pièce de terre, il contrariait mon projet 
de la convOTtir toute en prairie , et je le fis enfouir. 

Un mois après » ma prairie fut semée; j'y portai tous les 
engrais dont je pus disposer ; fumiers d'étables et de ber- 
gerieSy ccMnposts de chaux et d'herbes, boues des rues, 
terres de démolition^ j'employai tout. Mon champ de coka, 
seul ne reçut rien. J'avais semé , avec la graine de luzemei 
un tiers de semence ordinaire de baillarge (orge d'été}. 

Dès la prends année, la luzerne fleurit et me donna, 
dans cette partie , un fourrage abondant que je fis faudier 
au commencement de septembre ; la baillarge y acquit une 
yigueur extraordinaire , et ses produits furent décuples de 
celui des autres parties de la prairie. 

Mon intention était de faire connaître ce fidt ; mais un 
fait isolé ne suffit pas pour établir un principe et accréditer 
une opinion. J'ai attendu , et aujourd'hui il ne m'est plus 
permis de douter de l'excellence de cet amendement et de 
ne pas en conseiller Temple». 

Il y a deux ans, j'y ai eu recours ayec le plus grand 
succès. 

Au mois d'août 1887 , je l'ai encore employé en ajoutant 
toutefois à la graine de colza du seigle et du trèfle incarnat* 
La propriété de ces deux plantes, d'avoir une végétation 
précoce, m'a paru les rendre propres à ce mélange, et j'ai 
tout lieu de me féliciter de cet essai. Au mois de mars , dix 
hectares de cette culture ont reçu l'enfouissage; à la fin 
d'avril, ma prairie a été faite, et la luzerne , le trèfle et 
le sainfoin 'qui y ont été semés, sont de la plus grande 
beauté. Les deux premières plantes ont i5 à 18 pouces de 
hauteur, et sont en pleine fleur. 

L'avoine-patate que j'y ai semée avec le semok-Huguei , 
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en JigfUdTesfBto/^ dé t8 pouces, pow ne pas nuire à la 
prairie I y a aoqob 5 pieds de baot» et préseute, dan» 
beaucoup d'cadroita, des feuilles de i5 lignes de laigenr. 

On peut donc établir des prairies artificieUessans engrais 
anloiaux, et avec le seul secours du coin en&ui. Cet 
amendeanent est, d'après mon expârienoe, le m^Ieur 
ftt'on puisse employer, et je l» conseille avec toute la 
confiance que doit donner una suite d'expériences tou- 
jours, beufeuaes. 

, J'ai été si satisfait des enfouissages pour mes pruries , 
qsé j'ai dû ks étendre à la culture, des céréales, et , 
en lèfEBt, je les ai employés dans des terres ai^auvries et 
dequaljlé plusquemédiocre a^ec un succès étonnant* Cette 
année encore , j'ai 3o bectarqs de terre de cette nature cou- 
verts de sarrasin et de choux, etdestinésà receYoir meublés 
d'autenttie» J'en parlerai dans une prochaine conuonni- 
ealbn , el. je laisserai la direction du OuMwO&wr m^atresse 
d'y piiandfie, eommedans edle^, ce qu'elle jugera être 
utile, ou de n^y prendre rien A elle pense qu'il vSea puisse 
résulta aucun avantage (i). 

( Extraii du Cultivateur • ) 



(i) Cette çommonicalion est d'an tr«^ grand intéiiiêt poar qae 
nous ne nous empreuions pas d'en fair^ profiter nos lecteurs. 
Nous reeerrons avec la même gratitude , et nous publierons de 
même toutes celles que yeut bien nous faire espërer notre hono« 
rable correspondant de Couhé (Vienne). 

( Wote âe ta Direction du Caltiyateur. ) 



(a5i) 

DEUXIÈME IVOTIGE 

Sur la pomme de terre de Rohan et sur. le 
meilleur mode de sa culture Çi) ; 

Par M. de Morel-Vindé» 



' Payais dit dans mie preraiôre Noticei «nendant compte 
AftinaréeDltede 1836, que f espérais dtoioDtreri par ma 
léecdtede 1837 , qu'on pourrait <d>tenir de la- pomme de 
terre de Hokan un prodait trïple de celui de toutes les 
antles espèces ; c'est ce que Texpérienee m'a sufiËsaffloment 
prouvé et je peux donner pour constant que sur une é%A% 
étendue de tarrain pareil, la pomme de terre de Rohan 
dNmera un pvodmt triple de cdm obteÉte d'une p<mimc 
de terre ccnninime , et cela avec ime grande éoon<»nie 
de senienee et sans augmentation de iMis* 

Avant d'entoer dans tes détails que f ai recudlli^ de 
Toask espérienee, relativement a« meUiemr mode decid* 
ture, il est nécessaire de remarquer quelques manières 
d'é&e qui appartiennent principalement à cette eqpèce. 

fo EUe agglomère tous ses tubercules an pied de sa 
tige sans les étendre autour d'alto, et cette conéitioii 



(1) La Société a arrêta , dans «a BéBXitt du ,7 décembre 
dernier , que la pomme de terre de Rohan ferait partie de 
ses distributions de 1840, au moyen des plantations qui en seront 
faites, cette ann^e, dans la pépinière départementale. 

Il a para convenable de publier dans Pinterralle l'Instroction 
ci-dcssns , q«i est due à l'an des agronomes les plas distingues 
de noire tfpoque, ( iVèfe dtt Kédacteurs, ) 
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permet de rapprocher les pieds autant que peat le per- 
mettre le besoin des terres yoinnes pour le battage. 

2<> Elle produit ses tubercules presqu'à fleur- de terre^, 
et les exhausse tellement, que dans mes expériences, 
sans aucun buttage , beaucoup de tubercules se montraient 
on partie hors de terre, y prenaient une couleur verte et 
indiquaient un grand ralentissement de maturité. Cette par- 
ticularité indique l'absolue nécessité d'un puissant buttage. 

3® Cette pomme de terre a besoin de conserver de Thù- 
midité à son pied ; la position élevée de ses tubercules 
les exposant davantage à la sécheresse; c'est ce qui, 
outre le buttage , rend indispensable de laisser traîner 
au-dessus d'elle ses immenses fanes qui l'ombragent et 
lui conservent toute l'humidité possible. •* 

4^ Elle p<Mrte fleurs sur presque^ tous ses pieds, mais elle ne 
porte sur aucunede baies àgraines, ce qui s'explique 
aisément en considérant l'énormifé^des tubercules. La 
tendance qui attire constamment la totalité -de la sève 
vers ses tubercules, absorbe les élémens nécessaires à. la 
formation des baies et prive la plante de cet autre mode 
de propagation. 

5<> Pour former et mûrir ses mmstrueux tubercules, elle a 
besoin d'être long-temps en terre; elle doit donc être la 
première plantée et la dernière récoltée. 

6<> Enfin, je ne parlerai point ici de la qualité de 
cette pomme de terre. On sait combien elle peut varier 
selon la nature des terrains; mais à la Gelle-Saint-Qoud , 
je l'ai soumise à diverses cuissons et emplois culinaires ; 
je l'ai fait déguster par de grands amateurs de ce tuber- 
cule, et si la qualité n'a pas paru supérieure à celle 
de plusieurs espèces plus fines ou plus succulentes, au 
mdns a-t-elle été trouvée de bon goût, suffisamment 
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farineuse et sapérieure à la plupart des espèces qu'on 
emploie à là nourriture des bestiaux ou à la féculerie* 

J'insbtesur cette dernière et importante qualité, parce 
qu'elle a été bien constatée par les expériences répétées de 
H. Accault. 

Les résultats comparatifs que j'ai obtenus sont ceux-ci : 

1^ Que dans toutes les expériences , sans exception , le 
plus fort produit a été donné par les planches où les fanes, 
non soutenues par les échalas , étaient restées rampantes 
au-dessus des buttes ; et la raison que j'ai déjà indiquée 
en est éyidente; les £auies fortes et multipliées qui retom- 
bent sur les buttes y conserrent Thumidité dont les buttà- 
' ges en cône augmentent la prompte dessication* 

^o Qu'un très-fort buttage est indispensable; j'en ai dit 
plus haut les raisons; les planches n'ayant reçu aucun 
Imttage sont celles qui ont donné les plus faibles produits. 

3^Que lesplanchesàtrois, à deux, ouà un seulfort buttage 
ont donné les unes et les autres les mêmes produits , ce qui 
démontre' qu'il n'est pas nécessaire de porter les buttages 
jusqu'à trois et même à deux, pourvu qucr l'unique sdt 
aussi fort que possible. 

4® Que la cultureen fosses successivement comblées a été 
là plus productive ; mais elle serait si dispendieuse que le 
petit surcroît de produit n'en compenserait pas les frais. 

5<>Quela plantation à deux yeux est indispensable; 
celle à un seul œil a éprouvé plusieurs manques de végé- 
tation qui ont rendu son produit très-inférieur. 

D'après tout ce qui précède > je peux maintenant donner, 
avec certitude , le mode de culture préférable pour cette 
précieuse espèce de pomme de terre. 

1^ Choisir de préférence les terrains où toutes les espèces 
de cette plante profitent le mieux. 
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sto Fumer oomreDBUemeiit ataiit de' [^mler» oe qû 
d'aiUeurs n'a neo d'extraordiiiaire ni de défiiToniUe« 
puisqu'il m'a paru démontré que dans tout bon assolement, 
la place du fumier est toujours aviuit la plante sardée. 

29 Planter le plutôt possible et au plus tard fin de mars 
ou premiers jours d'aviil. 

4^ Planter en morceaux taiUés de manière à contenir 
Uen certainement deux yeux. 

Dans la plantation dont je rends compte en ce moraoït , 
on a TU premièrement Tinférbrité de la plantation à un 
seul œil; mais j'ai en outine planté en divers endroits plu* 
sieurs pommes de terre entièies dont j'ai bien marqué les 
places et dont les produits ont été absolumentles mêmes que 
ceux des pieds proTenanI de deux yeux; ainsi» ce dernier 
modesuffit. 

59 Planter à environ 5 pouces de proËNideur et rooounir 
par la terre sortie du trou. 

6® Planter à 'la distance de deux pieds sur tout sens; 
cette proportion est commandée par la nécessité de trouver 
autour des pieds une quantité de tene suffisante pour 
le puissant buttage que cette pomme de terre exige. 

70 Faire, avec snn et exactitude, un fort buttage au 
bas de chaque pied quand la fane aura acquis une élé* 
vatkm suffisante (i5 pouces environ). 

8<^ Enfin, récolter le plus tard possible, c'est^ànlire 
dilf&rer tant que la fane est encore verte et ^'on ne 
craint pas les gdées. 

l'ose croiro tous les procédés ci-dessus d'une pratique 
fiicile. Je pense que si l'on se conforme aux presmptions 
qui résultent de mes expériences , la pomme de terre de 
Bohan sera mie richesse immense pour nos cultivateurs 
qui obtiendront, sans augmentation de frais, trois fois 
plus de produits. . 
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DU PIN DE GORSS 

OU PIN LARIGIO (i). 

Le pîii laricio est un arbre de la première grandenr , 
originaire des hautes montagnes de la Corse. Son port 
pyramidal est divisé en étages irréguliers» sa tige est 
droite , ses feuilles allongées et tourmentées lui donnent 
un aspect agréable ; sa verdure est moins cendrée que 
celle des autres pins. C'est un arbre magnilGique non moins 
droit que le pin silvestte et qui le surpasse en grosseur et 
en élévation. On dit qu'il n'est pas rare de voir sur les 
montagnes de la Corse des arbres de cette espèce qui ont 
plus de 100 pieds de haut sur 8 pieds de circonférence et 
qu'on en trouve qui ont jusqu'à i4o et i5o pieds. 

Le pin laricio a des rapports marqués avec notre pin 
silvestre. H est aussi rustique et son éducation est tout* 



(i)M. le Ministre de l'agricalture a faitparyenir à la Sociët^, 
par f intermëdiaire de M. le Prëfet, une oertaine quantité de 
grainea de pin laricio. Cet arbre, dont la eultarè est recom- 
mandée par nos meilleurs écrivains, peut deyenir une acquisition 
préeienstt pKMir l« département , à raison de sa rusli^rité et de la 
vigaeur de sa végétation. 

La distribution de ces graines sera laite en même temps qne 
celle des autres graines qui va ayoir lien an premier joar^ mais 
en un moindre nombre de paquets. MM*, les membres de la 
Société qui, dans chaque canton, ont la complaisance de se 
charger d'en faire la remise à MM. leurs collègues, sont priés 
de réserver de préférence celles de pin laricio pour ceux dont 
les propriétés sont plus particulièrement favorables à l'éduca- 
tion et aux plàntatioBS de oei? arbre, {itotê dtt Réâaeteun^) 



\. 
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à-fait la même. Sa croissance est aussi plus rapide et Ton 
pense généralement que les terrains, Texposition et le mode 
de culture qui lui.conyiemient sont les mêmes que pour le 
pin silvestre. 

On pourra donc lui appliquer ce que dit M. Soulange- 
Bodin, dans la Nouvelle MoUon rtuaque^ relativement à la 
manière de semer et d'élever ce pin* Cet extrait ne sera 
pas moins utile aux personnes qui voudront semer le pin 
silvestre. 

Semis en place. — ^Tous les auteurs conviennent que pour 
former un bois de pin ou pour en couvrir un grand terrain, 
la meilleure manière serait d'y faire un semis de graine de 
cet arbre. Mais on n'est pas d'accord sur le meilleur pro- 
cédé à employer pour réussir le plus complètement pos- 
sible. Si le terrain est entièrement nu, les uns conseillent 
de le labourer peu profondément, et au printemps d'y 
semer à la volée des graines de pin et de l'avoine; cette 
dernière levant promptement , protégera le jeune plant de 
pins contre les ardeurs du soleil pendant l'été. Dans ce cas, 
il faut semer l'avoine claire et la laisser sécher sur pied. 

Si, au contraire, le terrain était couvert d'herbages et 
d'arbustes , on ne pourrait se dispenser de le labourer assez 

profondément pour faire le semis de la même nianière ; mais 
Texpérience a appris qu'un semis de^pins fait sur une terre 
profondément labourée réussit moins bien que sur une terre 
qui n'a été, en quelque sorte, qu'égratignéè, parce que 
plus la terre est ameublie à une grande profondeur , plus 
les gelées successives de l'hiver la soulèvent , déracinent 
les jeunes pins et lés font périr. L'époque la plus critique 
pour un semis de pins est le premier hiver , surtout quand 
la terre ne reste pas couverte de ne^ pendant long-temps. 
Quand on a commencé à semer en pins de grandes parties 
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de la forêt de Fontainebleau , on labourait la terre A 
grands frais, et jamais un quart du semis ne réussissait » 
soit parce que la terre se soulevait par les gelées pendant 
rhiver , soit parce que le jeune plant manquait d'abri* Le 
semis à la volée ayant encore d'autres chances contre lui i 
il vaut mieux semer en rayons dirigés de l'est à l'ouest i 
espacés entre eux de 5 à 6 pieds. Dans ce cas, les uns 
conseillent de planter au moins un an d'avance des lignes 
d'arbustes ou d'arbrisseaux dans le même sens , et de 
semer ensuite les pins en rayons parallèles aux lignes d'ar- 
bustes et à im pied on quinze pouces de distance du côté 
du nord , afin que l'ombre des arbrisseaux protège le jeune 
plant des ardeurs du soleil. D'autres conseillent de planter 
des lignes de topinambours au lieu d'arbrisseaux. Alors» 
les tubercules du topinambour peuvent se mettre en place^ 
seulement huit à quinze jours avant qu'on exécute le semis 
de pins, ou bien en même temps. Leurs tiges et leurs feuilles 
se renouvelant à chaque printemps protégeront le jeune 
semis pendant plusieurs années et fourniront une quantité 
prodigieuse de tubercules précieux pour la nourriture des 
bestiaux. Pendant ce temps (et si le terrain en estsuscep* 
tible] , l'intervalle entre les lignes pourra être cultivé en 
légumes, pommes de terre et autres plantes. 

Mais si la terre , au lieu d'être nue , était couverte d'her- 
bages et d'arbrisseaux, on ouvrirait des rigoles profondes de 
4. à 5pouces,largesdeN7 à 8, dans la direction et à la distance 
indiquées, et on sèmerait la graine de pin dans le fond des 
rigoles ; les herbages et les arbrisseaux protégeraient suifi- 
samment le jeune plant. Ce dernier procédé est employé 
avec succès dans la forêt de Fontainebleau. 

Sevm en féfinière. — Quand les difficultés ou quelque 
raison ne permettent pas d'exécuter le semis en place , on 

17 
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fait le semis en pépinière , c'est-à-dire dans un lieu très- 
circonscrit, en bonne terre douce, légère, à Texpositioii 
du nord ou ombragée, sans cependant que la circulation 
de l'air y soit interceptée. On laboure ; on ameublit bien 
la terre , on en nivelle la surface et on y sème , en avril , 
les graines de pin à environ un pouce de distance , et on 
les recouvré immédiatement de 3 à 4 lignes de terreau ou 
mieux encore de terre de bruyère. Les soins de toute 
Tannée se borneront ensuite à quelques arrosemens quand 
la terre devient trop sèche. On laisse ordinairement le semis 
deux ans sur place , mais lorsqu'il réussit parfaitement, 
on peut le repiquer à l'âge d'un an. 

Repiquage, ^ — Soit que Ton repique à l'ége d'un an 
ou de deux ans , c'est toujours en avril ou mai, quand les 
pins entrent en sève , qu'il faut les repiquer. Cette opération 
est peu nécessaire pour le pin silvestre , mais elle est 
indispensable pour le piii laricio, parce qu'il pivote et qu'il 
est difficile à la reprise, si on ne l'a pas forcé à pousser 
des cbevelns et à fournir une motte. A cet effet , on 
prépare par un bon labour, à la bêche on à la houe , 
retendue de terrain nécessaire. On soulève les plants en 
passant obliquement unebéche au-dessous de leurs racines; 
on les met dans un panier , sans en secouer la terre , 
et on va sans perdre de temps les repiquer en lignes , à 
la distance de 12 à i5 pouces l'un de l'autre, dans la 
terre préparée. 

Un temps couvert est le plus propre pour cette opé- 
ration, et 00 donne un verre d'eau à chaque plant pour 
l'attacher à la terre, où il restera pendant deux ans et 
recevra un labour chaque année et les sarclages néces- 
saires. 

Le repiquage a l'avantage de multiplier les racines du 



( aSg ) 

îeiîoe plant et d'augmenter les chances de succès lorsqu*il 
faudra le planter définitivement à demeure. Ce n*est pas 
que du plant non repiqué ne puisse jamais réusssir; mais 
quand les années ne sont pas favorables, il en meurt 
une grande partie ( i). 

. Plantation en phuse. — Les pins qui ont subi l'opération 
du repiquage n'ont presque plus de danger à courir lorsqu'on 
les plante définitivement en place, parce que leurs racines 
seront moins longues, beaucoup plus ramifiées, et qu'on 
est sûr de pouvoir les enlever lorsqu'on le voudra , avec 
une motte plus ou moins considérable, ce qui est une 
grande sécurité pour le planteur* Pendant les deux , quatre 
et même six années que les pins peuvent demeurer dans 
cette 4K)8ition sans^ souffrir, on a le temps d'aviser aux 
moyens de préparer le terrain où l'on veut définitivement 
les planter. On leur prépare des trous proportionnés à leur 
grandeur, au fond desquds on rejette la meilleure terre 
pour les réduire à la [Profondeur nécessaire. Cette opération 
peut, ou plutôt doit se faire six mois , un an avant l'époque 
delà plantation, afin que la terre s'ameublisse et se 
bonifie. 

. Le profit qu'on a droit d'en attendre étant le premier 
mobUe de la plantation d'un bois ou forêt de pins, et pour 
que les frais puissent rentrer le plutôt possible, 11 convient 
de placer les trous à six pieds l'un de l'autre et en lignes. 
Quoiqu'on cite des exemples de plantations Élites à l'au- 



(i) Ceci s'appliqae pins particaliérement au plant qae l'on 
veut mettre en place lorsqu'il est d^jà grand. Des expërienees 
rëpëtëes noas ont prouy'ë que du plant non repiqué , de l'Age 
de déai; trois ou même quatre ans , reprenait parfaitement. 

( Ifote des Rédactturt.) 
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tomnequi ont biea réussi» il est toi^burs prudent de ne 
planter les arbres résineux qu*an mcmient où ilâ entrent en 
sève. Quand on les sort de terre plutôt, leurs racines 
menues s'altèrent , pourrissent et meurent en partie ayant 
que la végétation vienne pour les ranimer dans leur nou- 
velle positi(»i» Si Von a beaucoup à planter , il font multi- 
plier les bras pour que le tout smt terminé en huit à quinze 
jours , en temps opportun. Les trous étant préparés , on 
lèvera les pins de la pépinière , en prenant bien garde d'en- 
dommager ni de raccourcir leurs racines entre lesquelles 
on laissera le plus de terre possible , et on les transportera 
aux trous qui leur seront destinés pour les y planter avec 
les soins requis par Texpérience. 

Manière de soigner et étuUUserun semis ou une plantation 
de pins pendant leg premières années. — ^Les jeunes pins , une 
fois à demeure y n'ont plus besoin de culture proprement 
dite , parce que leur ombre fait mourir les herbes qui se 
trouvent à leurs pieds; mais si des arbrisseaux s'élevaient 
au-dessus d'eux ^ il faudrait les en débarrasser. Dans un 
semis à demeure, les individus sont toujours pins nombreux 
que la place et l'air ne le comportent , et les gros font 
mourir les petits , après en avoir souffert eux-mêmes p«i- 
dant quelque temps. Il vaut donc mieux couper les petit» 
rez- terre avant qu'ils soient étouffés et en faiire des fagots, 
afin que les grands croissent plus à leur aise , et en répétant 
cette opération toifô les deux ou trois ans dans le commen- 
cement et à de plus longs intervalles dans la suite , on 
prélude à rentrer dans ses frais. Cette espèce d'éclaircie 
qui fût partie de l'aménagement des forestiers s'appelle 
farUner et convient parfaitenîent aux pins* Elle se répète 
aussi souvent que les arbres paraissent se gàoier récipro- 
quement en croissant trop près les tms des autres; toujour» 
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OD coupe près de terre les mal venansi les plus foibles , 
pour faire de la place aux plus beaux, aux plus élevés, 
jusqu'à ce que ceux-ci soient à 20 , 25 et 3o pieds les uns 
des autres, qu'As jouissent de tout l'air convenable et que 
rien ne les empècbe d'attemdre le maximum de leur chhs- 
sance.^ Pendant ces longues années on retire, d'un semis 
ou d'une plantation de pins en forêt , des fagots , du bois 
à brûler, du* bois de charpente, du goudron, en attendant 
que les gros arbres soient eux-mêmes en Age d'être abattus 
avec le plus grand profit. 



DE LA TAILLE DU MUitlER (f ). 

Lettre adressée à M. le Directeur du Propagateur 
de l'Industrie de la soie en France , 

Par M. Octave de Chapelain. 

Mende, 11 août i838. 
MONSlEtJR, 

J'ai lit dans le n^' de juillet da Propagateur que vous avez 
bien voulu m'adresser , quelques questions que vous posez , 

(t) La déterminatioii de l'^po^aa i laqaeUe doit avoir lieala 
taille da marier est une des questions les plas importantes qu'aient 
à résoudre les personnes qui s'occupent de la culture de cet arbre 
précieux dans le département. Nous arons cru devoir publier 
ces deux lettres. Elles Tiennent à l'appui de l'opinion qui parait 
prévaloir, d'après l'expérienee de ces derniàres années , en faveur 
de la.taille bisannuelle à exécuter va printemps» 

( JYctÉ des Rédacteurs, ) 
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âans l'espoir qu'elles pourront amener une controverse utile 
au but de vos travaux. Ami du mûrier, je n'ai pu lire ces 
questions sans avoir le désir d'y répondre. C'est à vous , 
Monsieur , à juger si les réflexions que je vous envoie doi- 
vent être insérées dans votre journal. 

La lutte contre la taille annuelle ^t d'une grande 
portée, et je me serais donné bien de garde de l'entre- 
prendre; mais puisque vous avez ouvert la lice, je m'y 
présente armé d'un peu d'expérience avec la conviction 
que si mon opinion est soutenue par d'autres agriculteurs ; 
un combat sérieux peut s'engager, dans lequel je ne doute 
pas que la pernicieuse routine ne soit vaincue. Je pose la 
question comme je l'entends , me réservant de répondre 
nux adversaires qui se présenteront avec des armes sér 
rieuses. 

J*ai long-temps exploité aux environs d'Alais une pro- 
priété dont le principal produit était en mûriers ; je me suis 
livré avec ardeur à l'étude de sa culture, et j'ai acquis la 
conviction que la taille, telle qu'on la pratique, est tout- 
à-fait contre nature. A l'appui de mon opinion , je pouvais 
montrer cjnq ou six mûriers, nobles débris d'une race 
éteinte , que la tradition faisait remonter au temps d'Olivier 
de Serres, leur père à tous et presque le compatriote de 
ceux-ci. Leur tronc avait environ i4* à i5 pieds de cir- 
conférence, et ils donnaient l'un dans l'autre .de g à lo 
quintaux de feuille; l'un d'eux, que j'ai vu mourir, en avait 
une fois donné i4* A l'époque où ces arbres ont été plantés , 
et pendant tout le temps que, leur végétation a été crois- 
sante , la taille que je proscris était inconnue; on se con- 
tentait, tous les trois ou quatre ans, d'émonder les bran- 
ches mortes ou mal venues , et on laissait à la nature le 
soin de diriger la forme du sujet, et à celui-ci la liberté 
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4e crottre. Depuis environ trente ans, les paysans sont de- 
venus de Trais bûcherons; ils abattent indistinctement 
toutes les branches à un œil ou deux » et retranchent 
absolument toutes celles qui dérangent la symétrie. Comme 
cette opération ne peut avoir lieu qu'après Isf cueillette de 
la feuille, dans cette saison la sève est en pleine force et 
on la voit s'épancher par toutes les plaies avec une abon- 
daace telle , qu'on distingue des marques d'humidité sur 
le sol ; il y a donc impossibilité d'avoir de beaux arbres , 
puisque d'un côté on retranche tout le jeune bois, et que 
de l'autre on occasione une immense déperdition de sève; 
aussi dans les exploitations où la taille annuelle est un peiji 
ancienne, aux environs d'Anduze , par exemple, on a le 
plaisir de voir de très-jolis sujets à la forme bien arrondie, 
aux branches bien régulières; mais ils ne vieillissent pas 
et le nombre de ceux qui atteignent un produit de trois 
quintaux est bien petit. Dans cet heureux pays , quelques 
agriculteurs pensent déjà sérieusement à réduire la taille; 
jnais ce qui peut être un doute pour eux, ne doit pas en 
être un pour nous; en effet, dans le Rouergue et le Gé- 
vaudan , la taille annuelle ne peut avoir lieu qu'à la fin 
de juillet , puisqu'elle succède nécessairement à la cueillette 
de la feuille. La végétation du mûrier cesse à la fin de sep- 
tembre; il n'aura donc que deux mois pour pousser et 
aoûter son nouveau bois : ce temps est évidemment trop 
court pour que les jeunes branches soient parfaitement 
lignifiées avant les premiers froids. De cette perturbation 
dans les travaux de la natqre résulteront deux inconvénieos 
graves : l'un de ce que l'arbre souffrira par l'effet du froid 
sur ses branches encore herbacées; l'autre de ce que ces 
branches , n'étant point encore arrivées à leur point de 
perfection , ne pourront pas donner de feuille l'année spi- 



vente. On n*aura donc qu'un produit très-petit , sur un sujet 
peu vigoureux. Au bout de quelques années, la quantité 
de feuille n'aura pas beaucoup augmenté sur cbaque mû- 
rier, et le nombre de ceux-d sera diminué de tous ceux 
qui n'auront pas pu résister à ces épreuves successives. 

Le mûrier, considéré comme arbre, est beaucoup moins 
dâicat qu'on ne le croit généralement ; j*ai l'expérience 
que, livré à lui-même, sans culture spéciale et sans être 
effeuillé, il résiste à des frdds très-rigoureux ; mais, lors- 
qu'on exige de lui la force supplétive que nécessite l'effeuil- 
lage , il faut de toute nécessité lui donner une culture plus 
soignée , et savoir moins exiger de lui dans nos climats que 
dans d'autres. Une double production de feuille, la grande 
déperdition qu'occasione la taille et l'apûtage incomplet 
des pousses d'automne, sont tout autant de crises que 
l'arbre le plus robuste ne pourrait pas supporter tous les 
ans. 

La taille annuelle, mauvaise partout, est impossible 
cbez nous. Pour ce qui est de l'effeuillage , c'est à chacun , 
suivant la position plus ou moins heureuse de sa propriété, 
à la rendre annuelle, triennale, ou bisannuelle. La cueil- 
lette annuelle ne me parait pas possible , en général , dans 
le Gévaudan ou le Rouergue; car, l'année de la taille, on 
tomberait dans les inconvéniens que j'ai déjà signalés, et 
je pense que ces inconvéniens sont assez graves pour que le 
mûrier qui les éprouverait tous les deux ou trois ans ne 
pût pas 7 résister long-temps. La cueillette triennale, la 
meilleure en théorie, donnerait si peu de produit que je 
n'ose pas la conseiller. C'est donc en ramassant le mûrier 
tous les deux ans, qu'à mon avis , on doit obtenir la con- 
cordance la plus par&ite entre les exigences de la nature 
et) celles du lucre. Dans cette bjpothèse,, on diviserait ses 
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plantations on deux soles , dont chacune serait taillée nne 
annAe et ramassée Fautre : la taille aurait lieu à la fin de 
fifvrier , les nouyeaux jets auraient alors six mois et demi 
pour se développer et s'aoûter, et les gelées d'automne , si 
hâtives qu'elles fussent, n'auraient plus de prise sur ces 
jeunes branches déjà par&itement lignifiées; Tannée d'a- 
près » ces mêmes arbres perdraient leur feuille en temps 
utile y et leur végétation , employée tout entière à la répro- 
duction de la seconde , la nourrirait plus promptement. 

Dans les contrées méridionales , le mûrier taillé et effeuOlé 
tous les ans donne plus de feuille en deux ans que celui qui 
s'^st reposé un an n'en donne Tannée d'après; il n'en donne 
pourtant pas , à beaucoup près , le double , f&k ai tait plu- 
sieurs fois l'expérience; mais» dans les pays qui nous occu- 
pent et où j'ai la conviction que la taille et le dépouillement 
hisannuek et altematife sont ceux praticables, je cifois 
qu'année commune le produit d'un arbre ainsi traité serait 
au mmns égal à celui de son semblable qui aurait été taillé 
et ramassé tous les ans pendant cinq ,ans. Cette diffirence 
dans le produit des deux arbres firères s'explique par les 
léfiexions qui précèdent. Quant à l'évaluation que je iais 
de ce produit , elle est , je l'avoue , un peu conjecturale. 
J'ai dit plus haut que j'avais expérimenté , dans le dépar- 
tement du Gard , que Tarbre qui n'avait pas été ramassé 
Tannée précédente donnait un produit plus grand, mais 
non double. Je crois positivement que le même mûrier, 
traité de la même manière sous notre ciel, donnera tout 
autant de feuille, tandis qu'au contraire, celui qui chez 
nous serait tous les ans taillé et ramassé donnerait beau- 
coup moins de feuille que son firère du Gard. 

Je dois encore observer que la feuille d'un aibre qui n'a 
pas été ramassée Tannée antérieure est plus soyeuse. 
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Qmobtriim.. — La taille annuelle, qui est mauraise par- 
tout, est impraticable dans les provinces qui nous occupent. 

L'effeuillage annuel présente des chances presque cer^ 
taines de mort pour les arbres qui y seraient soumis plu-r 
sieurs années consécutives. 

Ces deux opérations rendues bisannuelles et alternatives, 
et appuyées d'une culture bien appropriée aux exigences 
du sol , du climat et du . mûrier , donneront un beau 
produit et assureront aux arl)res tout le développement 
désirable. 

Agréez, etc. ^ 

OcT. dbGsapblain, Membredei Sociétés dagrieutturê 
da départemens de la Lozère et du Gard. 



Lettre €uiressée à M. le Directeur , 
Par M. Pon8-St-Martin. 

Saint-Martin (Afeyron) le aS juillet i838. 
MOHSIEUB, 

J'ai lu dans le journal le ProfagateuT^ que vous avez 
bien vou}u m'adresser, la question soumise aux cultiva- 
teurs du mûrier sur la taille de cet arbre. C'est peureux 
un devoir de répondre à cet appel , et je me croirais cou- 
pable d'y manquer, ci je pouvais, par mes observations et 
l'expérience comparée de huit années , coopérer à sa 
solution. 

C'est sur les mûriers en rapport que la question de la 
taille est plus particulièremant posée', savoir : s'il est plus 
rationnel de la pratiquer aussitôt après la cueillette de la 
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feuUle , ou bien de la faire avant le moaTement de la sèf e , 
c'esl-i-dira au ctHnmeDcemeDt du printemps. 

Je n'bésilepas à déclarer que la taille, après ledépooille- 
méol du mûrier, est l'opératiim la plus intempestive qu'on 
puisse pratiqua*. C'est tàen asseï , ce me semble , des 
milliers de blessures qu'il reçmt par la dissectiou complète 
qu'on lui fait sabir en rompant ses rameau et en lui arra- 
cbant une à une toutes ses feuilles. Aussi, Âla place de 
chacune d'elles , vnt-on la plaie d'oà s'épanche cette li- 
queur Uanche qui circule entre l'éoorce et la tige , à essen- 
tielle pour l'économie organique de l'ailxfi et pourtant 
indispensablement sacrifiée. Au mal grave , et qu'on pour^ 
rait iHeo éviter, si on fiisait détacher les feuilles avec des 
dseanx, OHume, je crois, le pratiquent certains agricul- 
teurs SMgneox , à ce mal, dis-je, on ajoute le pire, ctdui 
d'abattre les branches. C'est le coup de grâce I Quand 
antre£>is on avait brisé les membres i un coupable, (m loi 
ouvrait les quatre veines. Voilà, de nos jours, le sort 
du mûrier. 

La seule taille postSile doit être pratiquée au commen- 
cement do printemps , quand encore il y a sommeil des sucs 
vitaux. Alors les blessures œ coulent pas , et la sève 
surabondante qui se fige sur les parties amputées ibnne 
bientôt un bourrelet réparateur qui déborde la plaie et la 
couvre en entier. De cette manière le mal se guérit pres- 
qu'ausfiitét qu'il se fait , puisque l'arbre emploie à se cica- 
triser cette partie précieuse de son organisme qu'il perd si 
gratuitement et surtout si funesteçient après la cueillette 
de sa feuille, si on le soumet à ce régime de destruction. 

Si l'éducateur de vers à soie croit s'imposer une perte par 
la privaticHi apparente de la feuille des mûriers qu'il taillera 
au DURS d'avril , il est dans l'erreur. La récolte de celte 
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feuiUe serà ail mollis triple de ce qu'elle aiirait été , âéQe 
proyient d'nn arl»e qui ait eu le repos et la croissance 
4'iHie aimée. Au surplus , cette opération ne doit pas aToir 
lieu tous les ans; il suffit de la pratiquer au printemps de 
la troisième année; et Yoid y ce me semble» le mode le plus 
rationnd. 

Je diyise ma plantation en trois lots; ainsi, si j'ai neuf 
cents pieds de mûriers» j'en taille trois cents et je dé* 
pomlle les six cents restans de leurs feuiUes. 0aas ce 
deniier nombre, trcHs cents ont recula taille depuis un an, 
et les trois autres cents depuis deux. Ces derniers, au prin- 
temps d'après , seront 'soumiç à l'opération et remplacés 
par eaux qui reposent, c'est-àrdire qui ont été taillés au 
printemps. Par ce^ moyen, j'effeuillerai tous les ans deux 
kCs, on bien six cents arfares qui aeacaat composés , moitié 
de la pousse d'mi an et moitié de la pousse de deux. Je 
crois que cette méthode me donnera plus de feuilles que A 
j*effeuillaJ8 les neuf cents pieds tons les ans en les taillant 
après la cueillette de la feuille. D'ailleurs , j*; vois , 
i^ l'ayantage incommensurable de la prospérité de l'arbre; 
a» l'abondance de la finiiUe; d^ la &cilité de r<^ati<» 
dans un moment ou rien ne la presse; 4® enfin, le tiers 
seulement à tailler tous left ans , au lieu de la totalité. 

Agréez, etc. 

PpNS-SAiirr-MABTiw. 

( Extrait du Propagateur de l'Industrie de la soie 
en France; Direcieur: AT. Amans Carrier, à 

Rodez.) 
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Jmélioration obtenue dans la Jabrkatioh du 

sucre de betterave. 
. H.Dumas» Fun de nos plus célèbres chiiQisteSy a fait 
le 3i décembre dernier, à F Académie des sciences , une 
communication pleine d'intérêt au sujet de la Cabricatioa 
du sucre do betteraves. Il a montré divers produits de 
la fiaJbrique établie auprès de Carlsruhe, par M. le baron 
de Habor » et notamment la betterave découpée en la-* 
Bières et desséebée par le feu^ de manière à pouvoir se 
conserver ind^niment ; le sucre obtenu du premier jet par 
rinfusioQ à froid de la betterave sèche; le sucre plus bmfk 
provenant de répuisement de cette même matière ; et 
ei^ les mélasses, qui sont de qualité bien supérieure & 
celle des mélasses ordinaires. 

n &at (.bserver qoe la betterare , pv ce procédé de de», 
siccatioa est réduite au cinquième de son poid^ on à aa 
pour <>/o, et que dans cet état elle contient moitié de son 
poids en sucre réel, c'est-&-dire iopour<^/o du poids pri- 
mitif» L'eau frcMde su£Bt pour enlever directement 8 de 
ces lo parties » et en passant successivement la même 
eau sur de nouvéUes betteraves sèches, on finit par obr 
temr un sirop assez chargé pour qu'on puisse le £adbre cris- 
talliser. Le sucrede cette premîère.cristallisation est comme 
de la très-belle cassonade. Le sucre di>taiu par la macé- 
ration à chaud du résidu est plus brun. En tout cas, on 
est sûr d'extraire ainsi de la betterave tout le sucre contenu. 

M. Dumas a annoncé, ea outre, qu'un propriétaire de 
Carpentras est parvenu à dessécher convenablement , par 
la seule chaleur du soleil» la betterave découpée en ron- 
delles minces. Parlée procédé, la betterave demeure tout-à- 
fait incolore , et r<m peut espérer que le sucre serait extrait 
encore moins coloré que celui de labetterave desséchée par 
le feu. ' 



/ 



NouyÉhLB MÉTHODE de nourriture des veaux ^ 
par M. LABBEt membre du conseil dadmi^ 
nistration de la Société d Encouragement pour 
V Industrie nationale. 

L*auteiir avait remarqué qu'on ne fait point d'élères do 
la race bovine dans les «oivirons des villes, à cause du 
haut prix du lait; d'un autre côté, il avait constaté, par 
des expériences comparatives , que les carottes forment la 
nourriture la plus convenable à ces animaux. La vache à 
laquelle on donne des carottes, au lien de toute autr6 
nourriture, même de betteraves > donne une plus grande 
quantité de lait , une crème plus consislante et du beurre 
sensiblement meilleur. C'est d'après cette donnée que 
M. Labbé s'est déterminé à employer les carottes pour 
Pexpérience qu'il avait en vue. Pour cet efiet , il fit réduire 
en pulpe une demi-livre de carottes et les fît jeter dans 
environ une demi-livre d'eau bouUlante qui fut retirée du 
feu au bout de quatre à cinq minutes. Cette eau avec la 
pulpe fut ajoutée par moitié à chacune des portions du nndi 
et du soir qu'on donna à une génisse âgée de cinq jom^. 

Le lendemain , on fit cuire comme ci-dessus une livre de 
carottes dans un litre d'eau qu'on substitua, par tiers, à 
une même quantité de lait pour chacun des trois repas du 
petit animal ; on augmenta un peu chaque jour la quantité 
de carottes et la quantité d'eau , en diminuant le lait d'au- 
tant , de manière que le onzième jour il n'y avait plus 
aucune partie de lait dans la boisson. 

Dès le huitième jour , on avait ajouté une pomme de terre 
cuite dans la cendre, à chacune des trois portions. 

Cette génisse n'a pas été malade un seul instant, et 
vers le vingtième jour, cm fut obligé de modérer la nour- 
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riture» parce qu'elle poussait trop à la graisse, n'étant pas 
destinée à la boucherie. 

L'auteur pense qu'on substituerait utilement une petite 
cueillerée de farine de froment séchée au four à la pomme 
de terre , dans le but de rendre cette nourriture plus azotée. 
{ Annales d'Agriculture» janvier i836 (i}. 

{Extratt du Bulletin de la Sociéii d^ Encouragement fmr 
t Industrie natùmale, mai 1836.) ^ 
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* Par délibération de la Société , en date du 2 février i83g, 
elle a arrêté que de nouvelles distributions seraient faites 
ce printemps à tous ceux de ses Membres domiciliés dans 
le département. Elles consisteront en graines de carottes 
champêtres , de navets de différentes sortes et de betteraves 
de Silésie , pour les arrondissemens du Puy et d'Yssin- 
geaux , la graine de betterave étant devenue facile à se 
procurer aujourd'hui dans celui de Brioude. Des graines de 
pin laricio seront jointes à ce premier envoi. 

Plus tard, il sera fait un envoi de maïs dans les cantons 
où s'étend la culture de la vigne, et de chanvre gigantesque 
du Piémont, dans l'arrondissement de Brioude. 
. Ces graines seront adressées, franc de fort, à MM. les 
Membres de la Société ci-après désignés, qui ont bien 
voulu se chaîner de la distribution de i838* 

Le Puy M. le Président de la Société. 

AUègre M. Grellet fils , membre du conseil ' 

général , Membre correspondant. 

Cayres M. Chanial , maire de Cayres , M. c. 

Craponne • • • . M. Faucon, membre du conseil général , 

Membre correspondant. 



(1) L'expérience dont nous yenons de parler a été rëpëtée 
avec succès par M. DaîU j , maître de la poste aux chevaux , 
dans sa ferme de Trappes, près Versailles. 
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Feiy-/e-Frottf. • t . * • M. Alex.Royet/mairedeFajy M. corr. 
St^uUen-ChapieutL M. Mauras aîné , membre da conseil 

général , Membre correspondant. 
Laudes « «• M. de Rechely , propriétaireà Loudes, 

Membre correspondant. 
Monastier» ••••••• M. Félix Laribette, juge de paix, Mi c. 

Saint'PauKen. • « . ; M. Al. Armand^m. duc.gén., M. n.r. 
Pradettes « « M. Boncharenc de Chamneils, membre 

du conseil général, Memb. corr. 

Sauffues M. Limousin, m. du c. gén., M. corr. 

SoUgnac M. Liautaud, maire de Bains, M. c. 

Vorey M. de Yertaure, propr. à Yorey , M. r« 

Bfioude M. Pomier , professeur de mathéma- 
tiques , Membre non résidant. 

Auxon.^^ ••• M. Baidy , maire d'Auzon, Memb. c. 

BUih M. Roux , notaire , Membre corresp. 

LaChaise-Dieu»,^, M. Louis lourde, propriétaireà la 

Chaise-Dieu, Membre corresp. 

Langeac.. •.•...• M«Tujapère,menib.duc. gén.,M.h« 

Xai?oâ/c... •••••.. M. Romeufpère,m. duc.^n.,M. c. 

Paulhaguetm .••.•• M. Branche, m. du c. gén. , M. corr. 

Pinob M. Brustet , maire. Membre corresp. 

Tinngeaux M. Bonnet, memb. du cens, gén., M.c. 

Bob M. de laChomette, m.duc. g. , M. n.r. 

Si-Didier la Séauve. M. le chevalier de la Rochette, M. c. 

Momstrol M. Dubois , juge de paix , Memb. corr. 

Montfaucon M. deBronac, m.ducons.gén., M. h. 

Tence M. Demars de Joux , propriétaire à 

Tence , Membre correspondant. 

La Société espère que MM. les Membres qui viennent 
d'être désignés voudront bien se charger encore de ce soin. 
Elle saisit cette occasi(m pour leur ofiGrir le témoignage 
de sa reconnaissance. 

^ Gonune il est probable que les distributions de 1840 con- 
sisteront en graines différentes de celles de cette année , les 
perscmnes qui désireraient continuer de les cultiver, sont 
mvitées à conserver un nombre suffisant de porte-graines. 
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§, I. CORRESPONDANCE ET COMMONICATIONS. 



Alleret, i4 avril iSSg. 



HONSIBOB LB PrBSIDKVT, 

Les encouragmaens accordés par la Société d'Agricul- 
ture de la yille du Puy ont obtenu de grands résultats 
dans nos campagnes. C'est un point de satisfaction réel, 
mais* il s'ensuit des conséquences qui méritent une nou- 
yelle prévoyance de sa part. J'eus l'honneur de tous écrire 
sur ce sujet l'année dernière; mais comme les effets se 
reproduisent à proportion du succès obtenu, je reyiens 
sur mes obseryations. 

La petite culture, éclairée par l'exemple, en a profité. 
Déjà elle n'a plus de jachères; le plus petit recoin est 
défiriché. Des prairies artificielles , fertilisées par le plâtre, 
donnent des moyens d'augmenter le nombre des botes à 
cornes. Toutes ces nouvelles richesses exigent des cons- 
tructicms. Ce tableau de vraie prospérité vous indique 
aussi, Messieurs, que les bras de ceux qui les prêtaient 
(à la grande propriété) déjà insufifisans pour leur tâche , 
deviennent chaque jour plus rares et plus chers pour elle. 

Bien que nous prenions part de cœur et d'ame à cette 
aisance méritée , il n'en faut pas moins rechercher les 
moyens de pourvoir -aux nécessités de la maind'œuvre 
pour les propriétés d'une certaine étendue. Les progrès 
gagnent de proche en prochç. Ainsi, plus de secours à 
espérer dans nos cantons. 

Il y aura des travaux négligés^ ce ne sera pas là le plus 
grand mal . Mais il en est un , Monsieur le Président , qui 

18 
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ne peut être ajourné et qui de.vient cependant inquiétant 
pour le grand propriétaire ou pour ses fermiers, c*est la 
levée des récolles. 

Les mêmes incouTéniens, tenant aux mêmes causes de 
prospérité, se sont fait sentir dans les provinces les mieux 
cultivées. Par une prévoyance que je sollicite de la Société 
d'Agriculture , ne pourrait-elle prendre des renseignemens 
près des Sociétés des provinces , et entr*autres près de 
celles du Nord , où le procédé de la sape est actuellement 
en usage sur ce genre de sciage ? L'étendue qu'un homme 
peut couper à l'aide de la sape? J)e la difficulté que ce 
travail peut présenter , sent conune fatigue , «oit du prix 
qu'il exige? Si le résultat de ces renseignemens peuvent 
vous présenter de l'avantage, on pourrait faire venir de 
ces sapeurs et donner des primes à ceux de nos habitans 
qui parviendraient à imiter ce travail? Bientôt se propa- 
gerait un progrès d'autant plus urgent , qu'il est de toute 
vérité que les bras manquent. La pénurie s'en fera sentir 
de plus en plus par suite des améliorations obtenues. 

Pour le battage , les machines , quoique encore impar- 
faites , garantiront de la rareté et de la cherté des bras. 

Si vous jugez, Monsieur, que cettepensée mérite quelque 
attention , s'étant reproduite probablement partout où on 
a à se louer de succès agricoles , veuillez la conomuniquer 
aux Membres de la Société à sa première réunion (i). 

Agréez, Monsieur le Président, etc., etc. 

Le comte DE MACHECO. 



(i) La Sociëtë s'occupe de {>readre des renseignemens sur les 
avantages et les facilites que peut produire la sape dans le 
département. Lorsqu'elle en aura recueilli de suffisans , elle 
prendra , s'il y a lieu , les mesures les plas convenables pour 
faire des essais. 
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Latour, le la avril i839. 



Monsieur le Président, 

Comme membre honoraire de la Société d'Agriculture 
du Puy , je dois lui faire part du résultat que j'ai obtenu 
delaculture de la pommede terre monstre , dite de Rohan. 

Je crois être un des premiers qui , dans le département 
de la Haute-Loire , ait planté cette variété de pomme 
de terre. 

J'étais à Annonay, lorsque M. de Rohan écrivit à 
M* Jacquemet-Bonnefont qu'il avait fait une découverte 
en Suisse qui pourrait devenir une fortune pour les agri- 
culteurs; mais qu'il n'avait pu obtenir une de ces pommes 
de terre nouvelles que sous la condition qu'il n'en don- 
nerait pas aux Anglais. Comme vous n'êtes pas de cette 
nation , disait-il , je vous en envoie un tubercule, que 
vous planterez dans votre jardin. 

J'en obtins un tubercule qui me fut envoyé en avril sui- 
vant. Je le coupai en onze morceaux qui , la même année , 
me donnèrent une récolte assez belle. En i835, je fus 
à même d'en offrir à mes voisins , et en i836 j'en donnai 
plus d'une voiture. En 18^7, j'en Qs une distribution aux 
pauvres, et en i838^, malgré la sécheresse,* j'en ai obtenu 
une quantité double des pommes de terre ordinaires, 
que, par expérience 9 j'avais mises dans un terrab d'égale 
étendue et de même qualité ; elles avaient été cultivées 
avec les mêmes soins. 

Les pommes de terre de Rohan ont été moins grosses 
que les autres années , j'en aicependant envoyé à New- York 
qui pçs^ient uq kilogramme. 
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Ma cuisinière, dont Topinion doit être d'un certain 
poids en cette matière, m'a assuré que ces grosses pommes 
de terre étaient excellentes à la soupe , et que frites elles 
consommaient moins de beurre. 

^ En supposant que ces pommes de terrre eussent une 
qualité inférieure , leur grosseur et leur quantité les ren- 
draient intéressantes pour les agriculteurs. Elles con- 
tiennent une grande quantité de fécule; aussi sont-elles 
du goût des vaches. Les porcs les aiment beaucoup cuites 
à l'eau et, de préférence, cuites au four; elles sont alors 
en effet plus sèches, plus farineuses ef plus succulentes» 

Je ne saurais trop recommander la culture de cette 
précieuse variété, que je me fais un devoir de propager 
dans nos montagnes et que j'étends md-méme davan- 
tage chaque année. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Le Général, Maire éFAuree, 

Valdec BOUDINHON. 



Saint- Vo7i le i4 avril iSSg. 



Monsieur le PaÉsiDBiiT, 

J'ai la dans la sixième Notice indicative de la Société 
d'Agriculture du département, séance du 22 août iSSS, 
l'article 3 qui porte que ceux qui auront le plus enfoui du 
lupin ou autres fourrages yerts , pourront prétendre à 
une prime. 

J'ai vu aussi que la Société a reconnu que dans l'arron- 
dissement d'Yssingeaux l'on tirait de grands avantages 
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du lapin ; c'est précisément sur cette plante que je veux 
faire connaître les observations*pratiques que j'ai faites. 

C'est dans le canton de Tenoe que l'on se sert le plus 
du lupin pour engrais. Dans le canton de Saint-Agrèye , 
qui touche à notre département et à notre canton^ il y 
a beaucoup de propriétaires qui ensemencent annuellement 
deux hectolitres de lupin, ce qui représente une conte- 
nance de terrain à pouvoir semer quati^e hectolitres au 
moins de blé. 

Toutes les terres sont propices pour cette plante ; elle 
préfère les terres granitiques légères aux terres fortes à 
froment. Il faut bêcher ou labourer avec la charrue à la 
Dombasle au printemps , et semer en mai ou juin , et un 
peu plus tard dans les pays froids. 

Quoique très-partisan du lupin pour engrais , j'en con- 
damne l'enfouissage , parce qu'il est , dans les années de 
sécheresse , contraire à Ja germination; les sillons sont 
ordinairement pleins quand on combla la rame , et par 
conséquent celle-ci tient la terre trop soulevée , le soleil 
ou le vent en emporte tonte l'humidité si nécessaire pour 
que le grain germe et prenne son accroissement assez t6t 
pour garantir le jeune plant de l'hiver , surtout dans les 
pays froids comme le nôtre. 

Le lupin est une plante qui a la racine pivotante, 
qui s'alonge , selon la qualité du terrain , de six à dix 
pouces. Ordinairement quand on les arrache, on trouve 
les racines remplies de nodus chanvreux qui ressemblent , 
à ceux, quon appelle choux cabus pieds de poule , et je 
conclus, d'après mes observations, que cette plante doit 
avoir d'antres principes fertilisans que ceux que nous attri- 
buons à sa tige. 

Po^r faire ma première expérience , je fis enlever tou$ 
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mes lupins en plminc végétation dans un espace de deux 
cents toises seulement; je fis ensemencer en seigle; le 
grain ne fut pas contrarié par Tenfouissage; il fut d'une 
venue superbe , bien plus vert que celui à côté é[ui avait 
été fumé. *- La terre qui produit ♦des lupins d'une belle 
végétation peut donner deux récoltes de seigle, sans 
autre engrais. Ma seconde récolte fut aussi bonne que 
là première. 

Je fus donc convaincu que cette plante tirait de la terre 
des principes nutritifs que Ton n'avait pas encore dé- 
couverts. Maintenant je laisse aux personnes versées dans 
la physiologie végétale à décider d'abord si cette plante 
absorbe, au tnoyende sa.i'acine chancreuse et difforme, 
les mauvais principes de la terre qui nuisent aux céréales, 
ou bien si elle déposé dans le sol , comme je l'ai déjà dit , 
des principes nutritif!; si favorables au blé. 

Autre expérience reconnue généraUmenU 

Il est d'usage, lorsque l'on a ensemencé les lupins , de 
semer en^même temps des graines de raifort, ces derniers 
sont alors d'une venue magnifique; mais si vous semez à 
côté des lupins de la môme graine de raifort , vous n'aurez 
qu'une végétation çhétive et d'aucune valeur. 

Autre expérience. 

Si quelquefois il arrive que la terre où vous avez semé 
vos lupins n'ait pas été entièrement débarrassée de toutes 
les plantes de gramen ou d'orties blanches, on voit ces 
deux plantes prendre au milieu d'eux une végétation 
animée et plus vigoureuse qu'avec tout autre engrais. 
* Or je demeure persuadé , d'après ces expériences , que 
^'epfouissage du lupin est de nul effet, d'autant que sa 
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tige est fort sèche et qu'elle ne pourrit que trôë-diffici- 
lement. 

Au reste, dans la commune de Tence on n*enfouit pas 
Je lupin ; on le coupe avec une faucille par tronçons, 
sans Tarracher, après quoi Ton ensemence sans autre 
travail. 

Néanmoins je pense que Ton pourrait tirer U9 grand 
avantage de la tige du lupin , en Tarrachant avant de 
semer. Si on la coupe en deux ou trois parties ^ selon 
sa longueur , 'on aura une très-bonne litière, qui per- 
mettra de vendre la paille lorsqu'elle est rare et qu'elle 
vaut un bon prix; on en retirera facilement de quoi 
acheter la semence du lupin. Le prix du lupin est, dans 
notre pays , ordinairement le même que celui du seigle. 
Il serait, je crois, plus lucratif pour les babitans des 
environs du Puy de semer des lupins au lieu de grosses 
fèves; leurs terres se trouveraient fumées et le grain 
remplacerait avec bénéfice les grosses fèves; leurs tiges 
ont une parfaite ressemblance. ^ 

Si vous croyez, Monsieur, que ces observations soient 
dignes d'être lues en Société d'Agriculture , je vous en 
laisse le maître. Dans le cas contraire, laissez-les de côté; 
j'attache peu de prix à mes connaissances, quoique je sois 
convaincu de la réalité de ce que j'avance, comme chacun 
pourra l'éprouver. 

Agréez l'assurance , etc. 

LAROUE. 
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Champclausci le 3 mars iSSp. 



Monsieur LB Président, 

J*ai l'honneur de vous informer que j*ai distribué, dans 
le temps , [à quelques cultivateurs les graines des deux 
premières années que vous m*avez adressées. Je suis par- 
venu à faire Cadre plusieurs essais , bien en petit, il est 
vrai, mais non sans quelque fruit. J'ai pu m'asêurer, soit 
par moi-même, soit par d'autres, de la réussite de la 
culture de la betterave et des carottes champêtres. 
' Quant aux choux cavaliers , les printemps n'ont pas été 
favorables, j'ai cru, inutile d'en tenter l'essai chez moi; 
mais j'en ai donn^, entr'autres, à un membre de ma 
famille qui en a £ait l'année dernière, au Chambon, un 
semis qui a supérieurement bien réussi. J'en ai aussi donné 
plus loin , dans un climat chaud ; là on les a mis dans un 
jardin et arrosést Ils avaient ^&it des plantes si prodi- 
gieuses , qu'ils ressemblaient plutôt à des arbres qu'à des 
choux ; l'abondante production qu'on en tirait fut utilisée 
non-seulement pour les bétes , mais on en faisait de la 
soupe qui n'était pas plus dédaignée que celle de choux 
cabus. 

Je vous prie. Monsieur le Président, d'avoir la bonté 
de m'envoyer un autre paquet de la même graine. 

La providence. Monsieur le Président , a voulu, sous 
tous les climats et dans toutes les contrées, doter l'homme 
de quelque chose pour les besoins de son existence; mais 
le cultivateur n'a pas encore tout découvert. Bêcher, 
labourer et ensemencer son champ ne suffit pas; il y a 
des améliorations à faire, des méthodes à trouver et des 
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découvertes qui appellent son attention et mentent ses 
efforts. 

Permettez-moi, Monsieur le Préûdent , comme Membre 
correspondant de votre Société, d'attirer votre attention 
sur un fruit connu sous le nom d'airelk, qui croit natu- 
rellement sur nos montagnes les plus froides. Cette pro- 
duction, quelquefois très-abondante, ne pourrait-elle pas 
être utilisée? Qai sait si elle n'est point destinée par Fau- 
teur de la nature à faire la richesse des montagnards? 
Quel est le fruit qui a plus d'analogie avec le raisin? 
La pomme en a bien moins , et cependant dans plusieurs 
pays elle sett à faire du cidre; on pourrait donc vrai- 
semblablement obtenir de l'airelle une sorte de petit vin , 
une boisson plus ou moins agréable. Il s'agit ici d'une 
vigne qui n'a besoin ni d'étré plantée , ni d'être provignée , 
et qui se renouvelé d'elle-même sans le secours du pro- 
priétaire; elle se perpétue sans culture, sans échalas, sans 
fumer , sans lier et sans tailler. Elle of&e humblement son 
fruit , et n'exige que les frais de vendange. 

La seule précaution à prendre pour obtenir ce fruit en 
abondance, serait de ne pas laisser paître les bestiaux 
dans les lieux qu'on destinerait spécialement pour cet objet. 
Remarquez que c'est toujoursdans le terrain où le bois 
vient le mieux , que cette précieuse plante croit et vient 
offrir ses fruits; qu'elle peut parfaitement sympathiser avec 
le bois sans lui nuire; ce serait là un nouveau motif pour 
boiser nos déserts arides et incultes , et par suite une amé- 
lioration qui , bien considérée , n'est pas à dédaigner. 

Pour ramasser quantité de ces fruits , il faudrait , il est 
vrai , beaucoup de bras ; mais de petites mains suffiraient 
à cette tâche , et l'enfant du pauvre y trouverait une res- 
source. Combien d'entr'eux s6nt livrés à la mendicité! 
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N'ayant rien dans leurs cabanes , ils sont réduits à une vie 
nomade, ils entrent dans une carrière ^'iinmoralité qui les 
conduit souvent à lei^ perdition. Quel malheur!... La cueil- 
lette de l'airelle pourrait donc offrir quelque ressource et 
des moyens de civilisation à ces pauvres gens ; ils se for- 
meraient au travail 9 ils apprendraient à obéir , ils distin- 
gueraient le jour du repos. En gagnant quelque chose, ils 
achèteraient au lieu de mendier, et ils deviendraient enfin 
susceptibles de quelque instruction. 

Je vous transmets , Monsieur le Président , ces quelques 
lignes , telles qu*elles m'ont été tracées par un jeune homme 
de ma commune, qui a à cœur la civilisation, le perfec- 
tionnement, et qui surtout s'occupe de l'instruction des 
enfans indigens , même des adultes , et cela depuis dix ans, 
et non sans quelque résultat. C'est lui qui a fait pour moi, 
ou fait faire les expériences dont je vous» ai entretenu au 
commencement de cette lettre. 

Il ne me permet pas de &ire connaître son nom , mais 
j'ai cru bien faire en donnant la publicité qu'elles méritent 
à des idées qui ont leur source dans l'amour de ses sem- 
blables. 

J'aiThonneur, etc^ 

Le Maire de Ckampclause, BOUIX. 
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RAPPORT 

Fait h la Société dans isa séance dw] juin 1889, 
par M. Albert de Brive, membre résidant y 
sur la culture et le mode de conservation des 
betteraves et des carottes champêtres. 

Je viens soumettre à la Société le fruit de mes obser- 
vations sur les avantages comparés des racines fourrages 
dont vous avez favorisé la culture depuis plusieurs années 
dans ce département, et sur un nouveau mode de les 
conserver. 

Persuadé que pour Tenttetien des vaches laitières , les 
meilleurs fourrages secs n'approchent pas des qualités 
succulentes des racines fraîches , j'ai semé , pendant plu- 
sieurs années de suite , dans une petite terre aux environs 
duPny , des raves, betteraves et carottes champêtres. Tous 
ces semis , faits d'après vos indications , m'ont toujours 
parfaitement réussi» Les produits ont dépassé mes espé- 
rances par leur quantité , et leur volume a- souvent frappé 
d'étonnement mes voisins* Je les ai employés chaque année 
à l'hivernement de plusieurs vaches laitières. Je leur ai 
distribué ces racines tantôt simultanément, tantôt isolé- 
ment , et pendant des intervalles de temps assez longs , pour 
pouvoir tirer une conséquence rationnelle de mes essais. 
Les différences que j'ai reconnues dans la quantité des 
produits de mes semis et dans les qualités de ces produits 
sont l'objet de la première partie de ce rapport. Il m'a paru 
que ces observations pourraient être utiles aux agriculteurs 
nombreux qui se livrent à la culture des racines fourrages^ 
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yen les conduisant à donner plus d'extension aux semis des 
plantes les plus avantageuses. 

La fat?e a le mérite d'occuper peu de temps le terrain , 
de ne point exiger de sarclage ni de binage , et de très-bien 
entretenir la graisse et le lait du bétail ; mais sa récolte 
comparée à celle des autres racines , est beaucoup moins 
abondante et sa conservation beaucoup moins prolongée. 
Quelque moyen qu'on emploie , on peut difficilement la 
conduire au-delà des premiers jours d'avril. La betterave 
peut être conservée dans toute son intégrité jusqu'aux pre- 
miers jours de mai. C'est, sans comparaison possible, la 
racine qui procure aux vaches le plus de lait et le lait de 
la meilleure qualité. Mes vaches nourries aux betteraves 
et au foin m'ont donné un sixième de plus de lait, et ce 
lait un quart de plus de beurre que lorsque les mêmes 
vaches, quelques jours plus têt ou plus tard, avaient été 
soumises à la nourriture des raves ou des carottes. Mais 
cette racine a l'inconvénient, sans être une plante épui^ 
santé, de dessécher beaucoup la terre et de nuire aux 
récoltes qui Tavoisinent. Semée en sillons entre les rangs 
d'une pépinière de mûriers, j'ai remarqué que mes jeunes 
arbres avaient constamment souffert de la présence des 
betteraves , tandis que les raves et les carottes n'avaient 
jamais nui à leur végétation. Elle donne aussi moins en 
quantité que la carotte, dont le produit dépasse celui de 
toutes les autres racines. La carotte champêtre n'épuise 
point le terrain où on la sème , parce que ses racines effi- 
lées vont chercher leur nourriture au-dessous des couches 
qui nourrissent la plupart des végétaux et queson feuillage 
épais entretient à la superficie une fraîcheur qui conserve 
à la terre toute sa force végétative. Sa racine se conserve 
bien au-delà du terme qu'atteignent les raves et même 
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les betteraves. Au moyen de cette plante précieuse , l'agri- 
culteur intelligent peut être i assuré de ne jamais laisser 
manquer ses écuries de ces fourrages frais , si utiles à Ten- 
graissemcînt ou à l'entretien de ses bètes aumailles. La 
nourriture que procure cette racine portée jusqu'au poids 
de quarante livres par tête, dans la journée, n'a jamais 
d^ûté mes vaches, qui s'en sont au contraire montrées 
fort avides. Jointe à quelques brassées de fourrage sec , 
elle les a entretenues en belle santé , a bonifié leur lait qui 
a été abondant en crème, et leur a fait donner une quan- 
tité double de fumier. Mais, je le répète, parce que j'attaque 
une erreur propagée par des agriculteurs éclairés, j'ai 
toujours rémarqué que les betteraves procuraient plus de 
lait à mes vaches , que leur lait donnait plus de crème , et 
que le beurre était plus onctueux et d'^ine meilleure cou- 
leur. Il résulterait ainsi de mes expériences qtie la bette- 
rave donne de meQleurs produits et que la carotte, en 
donne une plus grande quantité et d'une conservation beau- 
coup plus longue. 

La belle conservation de mes racines fourrages que j'ai 
obtenues cette année, a pu tenir à l'emploi d'un procédé 
nouveau et qui me paraît bien préférable à ceux usités 
généralement dans le pays. Conmie la plupart des culti- 
vateurs, j'avais placé plusieurs années de suite mes racines 
dans des silos creusés dans la terre. La première ann^ée qui 
fut pluvieuse, je vis subitement s'affaisser le chapeau de 
mon silo dès le mois de mars , et je ne tardai pas à m'as- 
surer que la plupart de mes raves et carottes étaient en 
état de putréfaction. Les autres années qui furent plus 
sèches, je n'éprouvai pas le même malheur; mais je ne 
pus leur faire dépasser la mi-mai. En même temps j'avais 
une autre partie de mes racines dans un caveau voûté et 
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sec. Pendant tout l'hiver elles demeurèrent bien saines ; 
mais à peine le mois d'avril arrivé , mes raves se cordèrent 
et mes carottes et betteraves prirent des taches de moisis- 
sure qui ne tardèrent pas à dégénérer en une décompo^ 
sition complète. Dans un voyage que je Sa dans le Bugey » 
Tété dernier , on me fit part d'une méthode que Vtm em- 
ployait dans le pays pour la conservation des raves et dont 
on se louait beaucoup. Je résolus de Tiappliquer à toutes 
mes racines et j'ai eu trop à me louer de cet essai , pour 
ne pas vous en faire part. 

Après mes récoltes faites et préparées suivant les règles 
établies, et par un temps sec, j'ai fait pratiquer, sur un 
plan incliné , plusieurs petites plates^formes de dix-hait 
à vingt pieds de long, sur huit ou dix de large, que j'ai 
bien fait tasser. J*'ai établi mes racii^es sur chacun de ces 
terres-pleins , en jin tas de douze pieds de long sur quatre 
de large et quatre de haut, avec une pente de tous les 
côtés de vingt-cinq degrés. J'ai entouré ces tas , sur toute 
leur hauteur , de quatre à cinq pouces de paille longue , 
et j'ai recouvert le tout de cinq à six pouces de terre prise 
tout autour , et de manière à former une rigole profonde qui 
enceignit mes racines et eut elle-même une légère pente du 
côtédel'inclinaison du terrain. Deux chemipées pratiquées 
sur le haut avec ua petit faisceau de paille , ont complété mon 
opération. Ce moyen me paraissait réunir tous les avan- 
tages pour la bonne conservation dO' mes racine^i. Les 
causes qui détériorent ces récoltes, sont en effet le froid, 
la fermentation extrême et surtout l'humidité. Or, cette 
méthode obviait à tous ces inconvéniens. L'expérience m'a 
prouvé que je ne m'étais pas trompé dans me^ prévisions. 
Cette couverturea suffi pour préserver mes racines contre 
un frmd de lo à 12. degrés, Qt jenQ doute pi^ que, 
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dans le cas où le thermomètre descendrait jusqu'à 18 et 
20 degrés t, il snfBt pour mettre mes silos à Tabri des 
atteintes de la gelée , d*cn boucher la cheminée et d'en 
couvrir toute la surface avec quelques pouces de litière. 
Les cheminées suffisent pour obvier aux inconvénîens 
d'une trop grande fermentation, et les rigoles à ceux 
de rhumidité. Ces petites fosses , dont le niveau est au- 
dessous de Tassiette de mes silos , soutirent continuel- 
lement Feau, qui peut y survenir. Par ce procédé, j'ai 
conservé des raves fraîches jusqu'à la fin d'avril , et j'ai 
encore plusieurs quintaux pesàns de carottes daiis un 
état de conservation semblable à celles que j'ai déposées 
sur le bureau et que j'espère conserver au moins jusqu'à 
la fin du mois. 

Je- serais heureux, Messieurs, que ma propre expé- 
rience pût servir à éclairer la pratique des Membres 
de cette Société qui ont apprécié les avantages de la 
culture des racines fourrages. 

S'ils s'en rapportent à mes essais, ils sèmeront des raves 
sur les terres qui ne sont libres que quelques mois, des 
betteraves pour améliorer la qualité de leur lait , et une 
plus grande quantité de carottes pour conserver une nour- 
riture fraîche et succulente. à leurs bestiaux jusqu'à la 
fenaison des prairies artificielles; et, potir prolonger en- 
core la conservation de cette précieuse nourrif ure d'hiver , 
ils emploieront ce système de silos extérieure dont je leur 
' garantis les avantages. 
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DU DÉFRICHEMENT 

DU TRÈFLE ET DO SAINFOIN; 
Par M. DoNiOL, membre correspondant. 



La culture du trèfle et du sainfoin offire de» avantages 
qu'on ne peut plus révoquer en doute; c'est une question 
résolue; l'agriculteur peut y avoir une pleine confiance , 
il est assuré d'amender ses terres et d'obtenir de grands 
produits de ses fourrages ; leur défrichement n'est pas 
chose indifférente. On emploie le plus souvent , dans le 
département de la Haute-Loire et dans ceux qui l'avoi- 
sinent , l'araire commun; alors l'opération se fait péni- 
blement; on est obligé de labourer au moins trois fois, 
ce qui est long et coûteux. Cependant on agit ainsi avec 
raison , lorsqu'on veut semer des céréales après le défri- 
chement d'une prairie artificielle de cette nature. Ces 
plantes à racines traçantes ne vivent en eCfet qu'A la 
superficie , et c'est précisément la première couche d'une 
terre ayant produit des fourrages de ce genre, qui est 
la plus amendée par les détritus qui restent et se pour- 
rissent sur le sol. Le défrichement s'opère même avec 
l'araire Dombasle; mais outre l'inconvénient qu'il y a ft 
trop enfouir l'humus , produit de la décomposition des 
végétaux, dans le cas où Ton veut semer du blé, 
l'opération est encore plus IcHigue et plus coûteuse, 
puisqu'on sait qu'on ne peut bien user de cet instrument 
qu'avec plusieurs paires de boMifr et le concours de plu- 
sieurs hommes. Si on voulait cependant faire un semis de 
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coha f après le défrichement d'une prairie artificielle> ce 
^ai est beaucoup plus productif que le blé , on ne pourrait 
s& dispenser de défricher k la Dombasle» parce que le 
colza pivote. Il en serait de même pour un semis de bette- 
raves. L'araire Rosé, petit ttiodèle , qui n'est qu'une Dom- 
basle modifiée, convient très-bien pour effectuer ces défri- 
chemens ; il est beaucoup plus léger , et une paire de bœufs 
suffit pour le mettre en mouvement. Lorsqu'on n'a besoin 
de défricher qu'à quatre pouces, on ne saurait employer à 
cette opération un instrument plus utile. Je le remarquai 
l'année dernière, dans les beaux ateliers de M. de Rafin , 
à Nevers, et à mon retour j'engageai Bard, mon agri- 
culteur à Barlière, à en faire l'essai. Il céda à mes inspi- 
rations; et l'araire répondit à toutes nos espérances. 
Aucun instrument ne retourne mieux la terre et n'exige 
moins de tirage. Ce résultat si avantageux m'a déterminé 
à l'essayer au défoncement que l'on effectue ordinairement 
avec un araire Dombasle attelé de trois paires de bœuCs. 
J'en ai été trës^atisfait , puisque avec deux paires on a 
fouillé là terre de six k huit pouces , qu'elle a été bien 
mieux retournée et que l'opération s'est faite avec 
bien moins de temps. Au reste, comme tout ce qui 
dort des ateliers et de la fonderie de M. de Rafia, cet 
instrument d'agriculture est parfaitement monté et con- 
ditionné. Je dois faire observer que les socs ne sont ordi- 
nairement qu'en fonte; il faudrait les faire faire en fer 
pour travailler un terrain pierreux et où il y aurait quel- 
ques racines. 

On ne saurait trop recommander la culture en grand du 
choux colza; son produit est fort considérable. J'en airécolté 
vingt-cinq hectolitres en i838, sur une étendue de deux 
hectares Un quart , ferraiti médiocre, sans fumure, mais 

19 
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après un fort labour avoc l'araire Dombasle. J'en perdis 
au moins la moitié , • par suite d'une forte gréle qui 
Técossa pendant qu'il était encore en javelle. Chaque 
hectolitre a fourni vingt-six kilogrammes de bonne huile 
que j'ai vendue avec avantage et facilité» 



NOTE 

Sur les races de bestiaux dont le croisement ai^ec 
celles du pays peut donner les résultats les 
plus as^antageux} 

Par M, A. de Longevialle , membre résidant. 



Dans la dernière séance de la Société d'Agriculture, 
une question de la plus haute impcH'tancea^té agitée; 
question tout-à-fait vitale pour les trois quarts du dépar- 
tement dont la plus grande richesse, et quelquefois 
méoie la seule ressource se trouve dans les bestiaux. 
Le moyen d'améliorer l'espèce bovine et ovine me parait 
mériter la plus grande attention; le zèle quQ la Société ne 
cesse d'apporter pour tout ce qui peut être utile à notre 
pays , m'est un sûr garant qu'elle accueillera avec bien- 
veillance quelques réflexions sur ce sujet. Un séjour pro- 
longé dans trois départemens où toutes les espèces d'ani- 
maux domestiques sont incontestablement meilleures que 
dans la Haute-Loire, m'a fourni les observations que je 
vais vous soumettre. 

Je commence par l'espèce bovine : le dernier Bulletin 
agronomique de la Société accorde une prime à ceux qui 
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auront introduit dans le département , des taureaux , 
génisses OU vaches pleines , de race du Cantal : sans doute 
cette race est bien préférable à celle de notre département , 
et peut apporter une amélioration réelle; mais il est une 
espèce tout aussi à portée de nous , qui , je crois , serait plus 
en rapport avec les races de ces pays-ci , et dont le croise- 
ment aurait de meilleurs résultats ; ce sont les taureaux 
et génisses des montagnes d'Aùbrac ; les bœufs du Cantal 
sont très-souvent hauts sur jambes , et par là beaucoup 
moins propres à Tengrais que ceux d*Aubrac dont les 
membres et la charpente osseuse sont beaucoup plus 
gros , Tabdomen plus volumineux , ce qui les rend suscep- 
tibles d'acquérir un poids bien plus considérable. Le même 
nombre de vaches donne une plus grande quantité de fro- 
mages et d'une qualité supérieure sur les montagnes 
d'Aubrac que sur le Cantal, quoique l'herbage du 
Cantal , au moins dans une grande partie , soit plus 
abondant, et la manipulation mieux entendue. Toutes 
ces raisons me font penser , que dans le choix des éta- 
lons , les taureaux d'Aubrac doivent être préférés; j'ai 
d'ailleurs Texpérience qu'ils sont plus vite acclimatés. 

Il est peut-être plus utile encore d'améliorer l'espèce 
ovine, mais je ne pense pas que l'introduction des mou- 
tons mérinos dans nos montagneff soit un bien réel pour 
nos pays ; je doute beaucoup qu'ils puissent être accli- 
matés : les pluies froides d'automne , qui commencent 
de bonne heure, les neiges continuelles de l'hiver « qui 
souvent se prolongent jusqu'à la iBn de mai, laissent 
leur laine beaucoup plus serrée et moins accessible à 
l'air que celle de nos moutons, imprégnée d'une humi- 
dité qui, pendant six ou sept mois de l'année, est 
presque habituelle; cette humidité leur procure toujours 
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des maladies qui eornooMMût par les ftiiri» languir ef 
finîsftnt par les détrôire entièrement. De toutes les race$ 
de moutons je s'en connais point' qui puissent entrer 
en comparaison avec celle du Rduergue; la finesse de là 
laine, la beauté des formes, la force dii tempérament^ 
tout se trouve réuni; je ne pense pas qu'il soit possible 
d'employer plus utilement pour Famélioration de l'espèce 
dvine d'autres béliers que téux éa Boueiffue; j'en ai 
iait nu>i-m6tne refsepérienee : la pi^éseàcé de demi béliers^ 
dtùas utk troupeati de trois cent» bêtes, pendant trois ans, 
a eu des résultats si positife^ qnè, huit ans après, l'espèce 
se retrouve encore* 



EXTRAIT 

Du Rapport fait à la Société , dans la séance 
dwj juin iS3q y par M. DzM.kMOjj y membre 
résidant, sur l'extraction du sucre de bette^ 
raçBpàr le procédé dit de dessiccation. 

Ayant été chaîné pair M. le Président de faire un tikp^ 
port sur la journal nommé t Agriculteur, j'en ai ettraitf 
un article cottcernant l'amélioration obtôBiue duis la ftblri^ 
oatioB du sucre de betterave* 

M. Dumad a fait , le âi décembre dernier , à TÂcadémit» 
des Sciences^ une communication pleine d'intérêt à t^ 
sujet; il a montré plusieurs produits , et notamment I» 
betterave déboupée en lanières et desséthéèsr |ràr lé ftu, 
de manière â pouvoir se conserver itfd^niméfit ; lé ducre 
obtenu du premier jet par l'iafiisioii à fi^ delà ï^mmië 



sèche; le sucre plus rpux , pjroyeoaipt de J'épaisement de 
cette même matière, et enfin les mélasses , qui sont de qua- 
lité bien supérieure à celle des mélasses ordinaires. Il a bit 
observer que pjair ice procédé la betterave e^ léduite au cin- 
quième de son poids, eu à vingt pour cent , et dans cet état 
elle .confient la moitié 4^ 90jq jfqiAs réel m sucre, c'est- 
ànlire di^if; pour ce^t du poid^ prijOEMlif-; 1^ Société d'En- 
couragement avait proposé un prix pour ce même sujet. 
M. Dumas annonce en outre qu'un propriétaire est par- 
venu à dessécher convenablement^ par la seule chaleur 
du soleil , la betterave découpée '^ea rondelles minces ; 
par ce procédé peti dispendieux, la betterave demeure 
tout-à-fait incolore, et Ion peut espérer que le sucre 
serait extrait encore moins coloré que celui de la betterave 
desséchée par le feu. On ajoute que dans les environs de 
€arpentras, pendant le mois d'août, un homme et une 
femme, travaillant constamment, ont pu en découperet 
en dessécher 70 à 80000 dans une semaine. ^ 

Dans les provinces septentrionales, arrivant trop tard 
dans la saison, on doit présumer que si Tindustrie du 
sucre indigène continue à se développer, on finira par 
ne plus cultiver la plante que dans les provinces méri- 
dionales, d*où le produit desséché serait envoyé dans 
le nord. 
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§. IL NOTICES ET EXTRAITS DIVERS. 



MODE D'EXPLOITATION 

Duidomaine de Vajrac (Cantal }i appartenant 
à M. le général baron Higoiïet. , 

Les J admirables résultats obtenus par M. le gêné- 
Tal Higonetldans Texploitation de son domaine de Vayrac , 
ont réjoui tous ceux qui ont à cœur les améliorations 
agricoles et le bien-être du pays. 

Lorsque cet agriculteur distingué se mit à la. tète de 
l'exploitation de Vayrac » les fourrages de ce domaine 
ne nourrissaient que trente-deux vaches de montagne (i); 
il est vrai que depuis lors il a été fait quelques acquisi-r 
fîons (2], qui seules ne peuvent expliquer Taccroissement 
exTraordinaire des produits (3). Cette augmentation est 
due surtout aux défoncemens et au système de culture 
adopté. 

Vayrac se compose de 3oo sétérées de terres laboura- 
bles , de 34 hectares de prairies natur.elles , et de 70 bec- 



(1) Cqs fourrages s'ëleyaieut à peine à aoo chars de 8 à 10 
quintaux. 

{1) Depuia que M. le gênerai Higonet est propriétaire de 
Vayrac, il a acheté ao hectares de terre , 44 hectares de mon- 
tagne, et quelques journaux de prés qui produisent annuelle- 
ment 4o chars de foin. 

(3) La récolte en fourrage s'est élevée cette année à i,3oo chars. 
Cent Taches laitières y près de cent autres hé tes \ grosses cornes 
ou chevaux ne pourront guère en consommer que les trois quarts. 
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lares de montagne , pâturage d'été; Cette énonne quantité 
de terre ne donnait jadis que de faibles produits, car 
les champs Couverts aujourd'hui de riches récoltes étaient » 
il y a dix ans , frappés de stérilité. Comment un change- 
ment aussi surprenant a-t-ii pu être opéré? Un des moyens 
puis^pns employés par M. Higonet a été de donner de la 
profondeur à la couche arable, et ce résultat a été 
obtenu au moyen de défoncemens à dix-huit pouces. 
Cette opération, généralement si coûteuse, a été en 
grande pirtie effectuée à prix fait. M. le général payait 
aux pionniers dix centimes par toise carrée, et leuriaisait 
entrevoir une récompense en argent, s'il était satisfait 
de la manière dont ils tenaient leur engagement. Du 
reste , il s'en assurait par lui-même en donnant de distance 
en distance quelques sondages explorateurs. Ainsi donc, 
chaque hectare de terre a coûté 220 à 25o francs^ Cette 
somme, qui semble considérable, n'est rien en compa?- 
raison de la plus-value que le sol a reçue, et de la 
possibilité de lui faire produire les plus belles récoltes. 
On ne peut douter que certaines propriétés se refusent à 
de pareils défoncemens. Ainsi un sous-sol formé par 
une masse basaltique résistera éternellement à l'action 
de la pioche; imais ces natures de sous-rsol sont plus 
rares que Ion ne pourrait penser. 

Les défoncemens ont encore l'avantage de faciliter 
i'épierrement, et M. Higonet a utilisé les pierres même 
ea faisant construire des murs autour de ses héritages et 
au milieu des pentes les plus rapides pour soutenir les 
terrains. Celles qui étaient impropres à cet usage ont 
servi à garnir les chemin^ d'exploitation. Aussi dans les 
temps les plus pluvieux, les transports sont toujours 
faciles et peu fatîgansi 
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Le défoncement ii*e$t poiol la poule amélioraUoii 
qu'aient sabie les champs de Vayrac. Ils ont été silloonéi» 
par des eanauK souterrains de trois pieds de profondeur 
sur un et demi de largeur. Ces aqueducs reçoivent les 
suintemens, les filets d'eau {lermanens et tempor4iire$« 
et vont porter la fécondité dans les prés inférieurs, après 
avoir enlevé aux terres labourables une humidité exubé* 
rante. Ces conduits, creusés à prix fait, sont payés k 
raison de trente-^nq centimes par tofse de longueur, Le^ 
second des moyens qui a puissamment contribué au succès 
de M. Hîgonet, c'est le mode de culture qu'il a adopté 
et que je vais vous exposer sommairement. L'assolement 
est de quatre ans. Les terres sont divisées en quatre soles 
dont une est destinée aux céréales d'hiver, Tautre aux 
récoltes de printemps; les deux autres sont couvertes. 
Tune par un trèfle d'un an , Tautre par un trèfle de deux 
ans; car M. le général les conserve deux ans. Ces trèfles 
sont semés au printemps sur la céréale d'hiver , et 
iftimédiat'ement on donne un hersage qui a le double but 
d'enterrer la semence et de biner la céréale. 

La fumure se porte tout entière sur la sole du prin- 
temps ensemencée en pommes de terre, orge, avoine, 
blé , sarrasin , etc. Elle consiste en quinze cents ton)- 
bereaux de fumier répartis sur toute la sole, cent tom- 
bereaux par hectare. Celle d'hiver est en grande partie 
couverte de froment. M. Higonet préfère à ceux du pays 
celui d'Odessa et le froment géant de Sainte-Hélène, 
comme plus propre à donner un beau pain, et pluspro- 
ductife. Je dirai à ce propos que je vis de beaux fromens 
versés en plusieurs endroits et dont les épis. avaient été 
liés entre eux par touffes, afin qu'ils se servissent 
piiutuellement d'appui. Cette pratique me sembla CQÛtec|$e 
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et }'ea fis robsenration à M- le général » qui in'assura 
que^ dans uoe ^eule journée^ ua ouvrier pouvait lier 
ainsi environ dix hectolitres de grain. 
. Je fus aussi frappé de la nagpificepcp des trèfles. Ceux 
de la deuxième année étaient aussi beaqx que ceux de la 
première. Je manifestai mgn étonnQment, et j'appris que 
c'était là le résultat des plâtrages ^ opération regardée 
par M. le* général cojmme ludispensable à la culture du 
trèfle. Cette action lui semble s| puissante, qu'à son 
avis elle fait plus que doubler h produit. Ipllle se mani- 
feste de la vf^éme manière sur les luzernes et les jarousses 
qui sont fort belles à Vayrac. M. Qigonet me fit observer 
que la théorie défend de ramener les trèfles sur le même 
terrain avant quatre ou cinq ans au moins, et que cepen- 
dant les champs de Vayrac prouvaient évidemment le 
contraire, puisque cette légumincuse revenait la troisième 
année dans la rotation qu'il sujt (t). Vous remarquerez 
de plus, dans l'assolement adopté par cet agronome, 
deux pratiques en oppo$ition directe avec Us principes de la 
science. Lc^ première est que le fumier n* est point constamment 
appliqué aux récoltes sarclées, mais porté presque toujours 
sur t avoine, torge ou l^ sarrasin. La secondé est que la 
graine de trèfle est jetée sur la céréale d'hiver, au heu de 
Vêtre sur celle du printçfitps* Cette combinaison n'est point 
toutefois sans un avantage immense qu*a eu eu but 
l'hoQorable général. Vous observerez en effet que la 
céréale de printemps venant ioomédiatcment après le 
trèfle de la deuxième année, on a popr ropipre cette 



(i) Les terres de Vayrac, loin d'être appauvries par le retour 
si fréquent des trèfles et des céréales, aeqoièrent pour leur repro^ 
doetioa ose fertilité eitrémemeat remarquable. 
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prairie artificielle jusques au printemps suivant, et 
qu'ainsi il reste après la seconde coupe une pâture 
excellente et très-fayorable aux vaches qui descendent 
de la montagne et à la vassive à qui elle est principale- 
ment utile au printemps. Toutefois en vous exposant les 
avantages de cet assolement, je ne dois pas vous taire 
ce qu*il présente de défectueux. Ne vous semble-t-il pas 
que la moisson des céréales de printemps , souvent tar- 
dive, doit retarder l'ensemencement des blés d'hiver? 
Il est vrai que cet inconvénient est moins grand pour 
Vayrac, où Ton peut semer jusqu'en décembre et où 
Ton cultive beaucoup de froment. 

J'oublierais un point très-important , si je ne vous 
parlais du labourage. J'ai vu pratiquer cette opération 
dans des champs de trèfle dont la pente était très-rapide. 
Les charrues Dombasle et analogues n'étaient point mises 
en usage. M. Higonet donne la préférence à l'araire du 
pays piodifié par M. Dou, d'Aurillac, pour les champs 
qui ne sont point en plaine. Le labour exécuté par cet 
instrument était accompli et les trèfles bien rompus. 

La manière dont on fane les fourrages artificiels à 
Vayrac est aussi simple qu'expéditive, et a pour elle la 
sanction de l'expérience , puisque les granges de ce 
domaine reçoivent annuellement au moins six cents chars 
de ces fourrages. 

Vous devez penser combien la vue d'une vacherie aussi 
largement nourrie et aussi bien soignée que celle de 
M. Higonet doit offrir d'intérêt. Je demandai si les vaches 
mangeaient des pommes de terre, M. le général me 
répondit qu'il leur en donnait très-peu, quoiqu'il ne 
regardât pas cette nourriture comme dangereuse, mais 
parce qu'il avait asisez de fourrage et qu'il pensait que 
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si , sous rinfluence de cette alimentation , le lait augmen- 
tait en quantité, il perdait de ses qualités caséeuses et 
butireuses. Toutefois , j'appellerai Votre attention sur un 
point important de la culture de cette solanée. M. Higoaet 
n'emploie point la houe à cheval, la herse lui suffit; 
dès que la pomme de terre se montre, on donne un 
hersage énergique. On, répète cette opération lorsqu'elle 
a deux ou trois pouces de hauteur. On ne doit point être 
arrêté par la crsfinte de briser la tige de ces plantes, vu 
que ce n'est point un obstacle à leur végétation ultérieure. 
On évite ainsi une dépense considérable de main-d'œuvre, 
et on obtient les mêmes résultats que par les instrumens 
abréviateurs. 

Toutes lés richesses fourragères de Vayrac ne se bor- 
nent point là. En outre des légumineuses, j'ai vu des 
champs de maïs destinés à être donnés en vert aux bœufs 
de l'exploitation. C'est une nourriture que M. Higonet 
apprécie beaucoup pour les bestiaux de labour. Je vous 
dirai peu de choses des prairies naturelles. Leur fécondité 
les met tellement au-dessus de la plupart des nôtres, 
qu'elles semblent n'avoir aucun rapport avec elles. Du 
reste, elle n'est pas seulement due à la nature du sol; 
mais bien encore aux soins qu'elles reçoivent. Pour mon 
conipte, je pense qu'une des principales causes de cette 
fertilité , est le lavage des écuries au moyen des eaux 
d'un vaste réservoir disposé de nianière à ce qu'on puisse 
les diriger dans chacune d'elles. 

La porcherie elle-même mérite l'attention par la 
manière dont elle est ordonnée et par la propreté qui y 
règne. Elle renferme actuellement des jeunes porcs fort 
beaux, de race mélangée de chinois et d'indigènes. Ces 
métis sont d'autant plus préférables, qu'ils réunissent la 
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facilité à $>ograi5ser Aet^ uof |iv déyelc^ineineat de$ 
formes des jautres. 

La manière dont If <. Higonet dirige le po^nnel de la 
ferme, composé de yingt-six domestiques et de quatre 
pionniers I mérite d*étre mentionnée. Chacnn d'eux reçoit 
chaq^e trimestre une prime de deux à trois francs , s'il Ta 
méritée par sa bonne conduite et ^on assiduité au travail. 
Ces petites sommes, qui s'ajoutent à leur gage, stimulent 
leur zèle et sont largement rendues au propriétaire. 
L'émulatbn est le vrai moyen de porter les hommes au 
travail, et c'est en travaillant qu'on devient meilleur. 
M. Higonet a compris cette vérité et l'a mise en pratique ; 
aussi est-il du petit nombre de ceux qui, loin de seplaiii-r 
dre dp leurs domestiques, sont toujours prêts à en faire 
l'éloge. Qu'ils sont heureux les maîtres dont on peut tepir 
un pareil langage I Leur vie s'écoule douce et paisible; 
ils ont chassé du foyer domestique les reproches pleins 
d'aigreur et de fiel , et les haines qui les Cc^nt naître. A 
mon avis, l'agriculteur doit regarder ses domestiques 
comme ses enfans, s'il veut qu'ils voient en lui |in père ; 
e( ce n'est qu'en se créant ainsi une seconde famille que 
tous les efforts se réunissent et se dirigent vers un but 
commun. Sans ce concours général, toute sa science, 
toute son expérience écho^eront, et il verra s'évanouir 
ses plus justes espérances. ' 

II me reste à dire^ quelques mots des admirables plan- 
tations faites à Vayrac. Plus de douze mille pieds d'arbres 
de toute nature ont été plantés avec autant de discerne- 
ment que de goAt. Aussi sont-elles un des plus beaux 
omemçins d'une propriété déjA si remarquable. Parmi 
ces nonibreuses espèces se rentarque le frêne pleureiir 
qi|i s'ente par&itement sur le frêne ordin^re , ?t qui est 
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aussi rastiqae que lui. Son effet , très-agréable à la vue , 
doit le faire préférer au saule pleureur qui réussit mal 
dans nos climats. 

Juins TEtLARI>, dodteur en ffiééteûine. 

{Extrait du Cultivateur). 
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Culture du trèfle et du sainfoin. 

Voulez-tons du bléT Semer du fourrage. 

Cette maxime est aujourd'hui tellement hors de disent- 
sioû , qu'elle est devenue ptesque vulgaire. Chacun sait 
en effiît iiiaintenant qu'avec beaucoup de fourrage on 
élève et en^raissébeâàtoup'cto bestiaux; qu'avec beaucotqr 
de Bétail o(n a beaucoup dTeng^raîs; qu'avec beaucoup 
d'engraii^ on a beaucotip de blé. Celui qui a le premier 
conseillé l'augmentation deâ prairies naturelles et la 
formation des prairielS artificielle^ , comme mèyen efficace^ 
d'emplir ses greniers, ea parlait ainsi sans doute à imë 
époque et dans uïie ïocalifè où lie blé n'abondait pas é< 
où la Hrente en était facile et avantageuse. Aujourd'hui/ 
et Dieu en soit loué , malgré deui mauvaises années con-^ 
sétiutités, Une Culture mieut entendue» iflu^ rationnelle , 
plus active a pi'esqué partout' eu France doublé la pto- 
ductioh des céréales. Ainsi ce ferait donner petit;^étrë au 
pM^riétailre un douséR ttDp e&dte^f qûé dé Tengagèf A 
Jië i(At d'àvaiitagè certain ^ûé daiis l'obtéutidn d'une' 
pitls gVàude^ quantité de blé, à le considérer tôùjàM*^ 
eomnié'b'ùt, à ne re^atctèi* Tàugmeiitation des" fdui'fag^^ 
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que comme moyen. Aujourd'hui il faut dire à Tagriculteur 
qui attend, pour lui et les siens, un résultat positif de 
ses soins et de ses travaux : étudiez bien votre terrain et 
votre climat? Songez aux besoins des populations qui 
vous environnent? réfléchissez si une partie des objets 
qu'elles consomment , ne viennent pas de loin à grands 
frais? considérez si les productions obtenues chez vous ne 
Éoni pas recherchées non-seulement par vos voisins, mais 

encore par les habitans des départemens éloignés 

Lorsque vous vous serez bien éclairé sur tout cela, 
demandez à votre sol les productions qu'il vous donnera 
plus aisément et dont l'écoulement sera plus facile; évitez 
surtout de forcer la^ nature; bornez-vous à Taider, ne 
perdant jamais de vue que tel objet obtenu chez vous 
dans un terrain qui lui est impropre et sous un climat 
qui lui est anormal, vous coûtera la moitié plus que si 
vous Tachetez au marché. Mais rappelez-vous que, parmi 
plusieurs règles générales en agriculture , il en est plu- 
sieurs qu'il ne faut pas perdre de vue; d'abord qu'il faut 
avoir fort peu de jachères; ensuite que, pour agir 
méthodiquement et avantageusement, à cet égard, on 
ne doit pas semer deux fois de suite , sur le môme terrain , 
des plantes à racines traçantes et à racines pivotantes, 
mais les faire alterner ; en 3^ lieu , qu'indépendamment du 
grand avantage qu'il y a à avoir beaucoup de fourrage, 
pour élever et engraisser des bestiaux, aujourd'hui que 
la viande est si recherchée et si chère , l'établissement des 
prairies, des artifidetles surtout, est encore un bon moyen 
de féconder une terre épuisée , lorsqu'il est constant pour 
le praticien qu'il y a impossibilité à mettre en œuvre la 
plupart des théories agricoles, indiquées d'ailleurs par 
de fort bons esprits ; parce qu'il est hors de son pouvoir de 
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se procurer les fumiers nécessaires. Une expérience de 
six années consécutives sur le trèfle et sur le sainfoin ne 
m*a laissé aucun doute à cet égard. J'ai fait semer du 
sainfoin sur des terres tellement appauvries par la culture 
répétée des céréales que le blé n'y rendait pas trois pour 
un ; j'en ai toujours obtenu les résultats les plus satisfai- 
sans : la première coupe de cbaque bectare a toujours 
produit, terme moyen, 60 quintaux métriques de foin. 
Mes prairies de cette nature, semées en i833, existent 
encore; la pousse de cette année commence à se développer 
avec la môme vigueur que celles des années précédentes ; 
et je suis assuré d'avoir une récolte aussi abondante, 
parce. que, ainsi que j'ai toujours fait, je ne négligerai 
pas d'y faire répandre du plâtre. 

Plusieurs agriculteurs se sont plaints de ce que le trèfle , 
semé sur des terrains trop épuisés, avait eu peu de succès. 
Cette non-réussite provient de deux causes : la première 
de ce que le terrain n'avait pas reçu de bons labours , la 
seconde de ce qu'on l'a sans doute semé au printemps 
avec de Forge ou de l'avoine. Or, quoique le trèfle, arrivé 
à son développement , ait une racine pivotante qui tire 
ses sucs nutritifs d'une couche inférieure à celld qui 
alimente les céréales, on conçoit très-bien cependant que, 
tandis qu'il est jeune , le trèfle est obligé de partager avec 
elles les sels qui sont à la superficie et qu'il doit alors 
souffrir beaucoup de ce voisinage. Lors donc qu'on sème 
du trèfle sur une terre épuisée et comme amendement , il 
faut le semer seul. Il réussit, dans ce cas, assez bien, 
pourvu que le sol ait reçu une bonne culture et qu'il soit 
régulièrement plâtré chaque printemps , dans les localités 
où Texpérience n'a pas prouvé, comme dans plusieurs 
. de celles qui environnent Paris , quQ le plâtrage est sans 
efficacité. 
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L'agriculteur, qui veut tout à la fois obtenir de son 
trèfle un fourrage abondant et amender son terrain pour 
plusieurs années, doit procéder autrement. Au lieu de 
distribuer ses fumiers àuf toute l'étendue qu'on destine 
chaque année à la culture des céréales et qui est toujours 
tellement hors de proportion avec lé volume de ces 
engrais, qu'ainsi disséminés ils he produisent aucun 
résultat sensible , il faut les réserver pour les terres les 
plus épuisées, les y transporter en abondance en hiver 
et au printemps et les enfouir par un premier et fort 
labour à la Dombasle. Plus tard, lorsque les plantes 
parasites , dont le fumier recèle et Conserve les graines , 
se développent, il faut labourer légèrement une ou deux 
fois, selon les besoins, de telle sorte qu'en juillet le 
terrain soit parfaitement ameubli. Alors, et en tenant 
compte du climat, oii y sème, au commencement, au 
milieu ou à la fin de ce mois, même jusqu'au i5 août, 
des raves ou navets qui produisent une immensité de 
tubercules, avec lesquels ott nourrit et on èngi^aisse des 
bœufs , des vaches , dès moutons. En février on donne à 
ce terrain un ou deux légers labours, et on y sème en 
mars du trélle avec de l'avoine. Où. est assuré d'obteirif , 
cette année, en grains, 16 à 2o"pdur undè l'avôinèr, et 
les deux suivantes, chacune deux énormes coupes de 
trèfle, pourvu qu'on ait toujours èùHti deplâftfe^. Aprèà 
là 2^ coupe de la seconde année on défriehera , avec k 
petit araire Rosé, ou pour setnei^ du blé d'hivéïr; M pottr 
semer une céréale dé printemps; et aucun antre chatùp 
du domaine n'égalera ôe produit en qualité et quantité. 

Au mois de Septembre ^ après la cotipe de cette 
céréale, on répandra sur te chàtïme six doubles dééa- 
litres gr&mes de vescos d'hiver par hectare; on les 
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recouvrira d'un trè»-léger labour, et on aura encore, en 
mai et en juin qui suivront , un fourrage très-bon et très* 
abondant qu'on coupera en vert. On labourera immédiate- 
ment, on sèmera à la volée, fin juillet,' de la graine de 
colza, dont le produit sera plus qu'équivalent à celui du 
meilleur blé , et Tannée d'après le même terrain sera 
en état de donner encore une abondante récoltç de 
céréales d'biver, encore mieux de printemps. Pour 
&ire mieux saisir la méthode que je recommande et dont 
une expérience de huit années m*a démontré les grands 
avantages , je présente le résumé suivant : 

lo Fumer fortement, en hiver et au printemps de i84jo , 
lés terres épuisées d'un domaine et enfouir avec l'araire 
Dombasle; semer raves ou navets en juillet de la même 
année. 

2<> Semer au printemps de 1841 trèfle avec orge ou 
avoine ou blé de mars. 

3<> Récoltes abondantes de trèfle en 1842 et i84.3. 

4® Défricher trèfle en août de i843 ou automne de la 
même année. Si le défrichement a pu avoir lieu, en août, 
semer blé d'hiver en octobre de la même année. S'il n'a 
pu être opéré qu'en automne, semer céréale de printemps 
en 1844. 

5<^ Semer, en septembre suivant, vesces qui seront 
coupées en vert en mai et en juin 1845. 

6^ Labourer immédiatement et semer en juillet, colza 
qui sera récolté en 1846. 

70 Semer blé à l'automne de la même année, encore 
mieux céréale au printemps de i847' 

On pourra apprécier le grand intérêt qu'il y a à cultiver 
ainsi le trèfle, en apprenant que j'ai dans mon domaine 
situé dans Tarrondissement de Brioude (Haute-Loire) , où 

20 
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la température est plas sèche qu*humide et le terrain 
médiocre, dix-huit bétes boviaes grande espèce, croisées 
Suisse et Auvergne, et qu'elles ont été nourries parfaite- 
ment à la crèche, depuis le i5 mai i838 jusqu'au 
i5«eptembre suivant, avec le produit de deux hectares 
de cette sorte de prairie. J'ajoute, qu'à mon exemple , 
les hahitans des deux communes où sont situées mes 
propriétés, et où le sol est très-^divisé , ont semé presque 
tous chacun sa pièce de trêfte, et qu'avant d'en user 
ainsi, ils ne parvenaient à noun^ leurs vaches qu'à 
grands frais, les prairies *ntturelle$' y étant peu corn-* 
munes. Aujourd'hui tous me j^émoignent leur satis&ction 
de m'avoir imité. La jouissfince d'avoir ainsi un peu 
amélioré la position des peti^^ propriétaires qui m'envi- 
ronnent, n'est pas d'un moindre prix pour moi que 
l'avantage personnel que je retire de la fonnation de 
mes prairies artificielles; elles absorbent presque la 
moitié de mon domaine et doublent mon revenu (i). 

Je dois revenir sur une énonciation placée au commen- 
cement de cet article et qui n'a pas eu, je soupçonne, 
l'approbation de tous mes lecteurs» C'est celle où j'ai 
posé en principe qu'il fallait, dans toute bonne agriculture, 
faire succéder une plante à racine pivotante à une plante 
à racine traçante. Cela est fort bien, me dira-t-on, en 
théorie, mais la pratique a prouvé qu'il en était autre- 



(i) Noas deyons fëlicitfer M. Doniol, aatant da bien qa'il a 
fait que da plaisir qa'il éprouve à l'avoir opëré. Noas ayons 
aottyent dit qae le propriétaire oa le calti?atear poayait rendre 
de grands services, en faisant connaître ses procédés de cultare, 
non-seulement à ses voisins , mais au pays tout entier. Voilà 
pourquoi nous accueillons si volontiers ses commuaioations. 



I 
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ment. Je crois en effet que des épreuves ont établi la 
possibilité d^avoir deux bonnes récoltes successives de blé 
dans la même terre; mais cela ne prouve rien contre la 
règle que j'ai posée; ce n'est qu'une exception pour 
certains cas et certains terrains. J'en connais en effet où, 
chaque année, cette exception se 'montre d'une manière 
plus extraordinaire. On trouve dans la partie dite la 
limagne d'Auvergne, un grand nombre d'hectares où 
Ton sème successivement blé sur blé, pendant six à huit 
ans y et souvent sans fumure; mais les agriculteurs qui 
ontasseK d'intelligence pour faire alterner le blé et le 
chanvre dans ces terres de c|)oix , en retirent un produit 
plus considérable que ceux qui les sèment constamment 
en blé. On peut, dans un autre cas, faird succéder sans 
inconvénient plusieurs céréales Tune & l'autre : c'est lors- 
qu'une terre est restée quatre, cinq et six années, même 
plus, en prairie soit naturelle, soit artificielle. D'une part 
alors la superficie a été tellement amendée par tous les 
détritus végétaux qui se sont pourris sur le sol ; d'autre 
part cette môme superficie a fait, par une si longue 
abstention de semis de céréales , une telle provision des 
sels qui sont propres à leur végétation, qu'il y en a assez 
pour suffire à plusieurs bonnes récoltes de cette nature. 
Je soutiens cependant, même dans ce cas, que l'agri- 
culteur qui, après deux années de céréales, sèmera la 
troisième un colza ^ la quatrième une troisième céréale, 
sur celle^i une vesce d'hiver, dans les terrains qui lui 
sont propres et dont le climat est tempéré, et sur celle-là 
encore un quatrième blé; je dis et soutiens que cet agri- 
culteur aura un revenu plus considérable que celui qui 
aura semé constamment des céréales. 

DONIOL. 
\JSiXiTQii du Moniteur de laPropi:ié(é}. 
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AMÉLIORATION 

DU BÉTAIL A CORNES} 



Par M. MAT£iiEtr de Dombasle , membre non résid. 



On â'est beaucoup occupé depuis quelques temps , en 
France, de ramélioration de quelques races de bestiaux. 
Beaucoup de propriétaires ont apporté des soins qui 
méritent des éloges à remplacer les bétes à laines corn-* 
munes de plusieurs parties du royaume, parla race des 
mérinos qui se distingue par la finesse autant que par 
l'abondance de sa toison, ou à améliorer les races indi- 
gènes par le croisement; Tespèce du cheval a été aussi 
l'objet de beaucoup de recherches et d'améliorations 
réelles. Quant aux races du bétail à cornes, <m s'est 
occupé aussi de leur amélioration; nuiis il semble qu'on 
général la direction qu'on donne aux soins qu'on j 
apporte ne peut raisonnablement foire attendre des 
résultats satisfoisans : c'est pour cela que j'ai cru deroir 
publier quelques observations sur ce sujet. 

Presque toutes les personnes qui s'occupent de cette 
amélioration sont disposées à donner beaucoup trop 
d'importance à la taille des animaux, ou à une beauté 
arbitraire dans leurs formes. Cette erreur a foit commettre 
des foutes très-graves dans l'éducation du bétail à cornes : 
on a cru souvent, dans les cantons où la race du bétail 
de cette espèce est petite et chétive, qu'on devait, pour 
l'améliorer, j introduire les races de Suisse, de Flandre, 
de Normandie, ou d'autres races remarquables par le 
volume des individus. Quelquefois on a foit venir de ce 
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pays des animaux mâles et femelles, afin de transplaiiter 
la race pure; d'autres fw, on s'est contenté de se pro- 
curer des taureaux, pour améliorer la race indigène par 
les croisemens. Presque jamais on n*a obtenu un succès 
durable, et il était facile de le prévoir : partout où la 
race des bétes à cornes est petite et chétiye, cela est dû 
principalement an défaut d'une nourriture suffisante 
dans toutes les saisons. Si, dans un canton semblable, on 
yeut relever la race par des croisemens avec des individus 
d'une race supérieure en volume, et par conséquent 
mieux nourrie dans le pays d'où on la tire, et qu'en 
même temps on laisse la race croisée assujettie au même 
régime que la race du pays, on obtiendra des prodoits 
qui ne tarderont pas à dégénérer, et qui se trouveront 
peut-être bientôt au-dessous même de la race indigène , 
parce qu'Os participeront k la nature d'une race plus 
exigeante sur les soins de la nourriture. 

Ce sera bien pis encore si, sans rien changer au régime 
des bétes du pays, on veut les remplacer par des pro-^ 
duits purs d'une race originaire d'un canton où la nourri- 
ture des bétes est plus abondante ou plus substantielle. 
La race importée ne tardera pas alors de dépérir, de 
même qu'une plante qu'on tire d'un sol bumido excessi- 
vement fertile pour la transplanter dans un local sec 
et aride. 

Si en important une race étrangère, par exemple la 
race de Suisse, qui est celle sur laquelle se portent le 
plus souvent les vues des améliorateurs , on se détermine 
à lui consacrer plus de . soins et une nourriture plus 
abondante qu'à la race indigène, ce qui est le cas pour 
la plupart des personnes qui veulent se livrer à ce genre 
d'amélioration, il ne faut pas croire encore qu'on trouvera 
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toujours dans le pays des ressources suiSsantes , non-seule- 
ment pour la maintenir dans son état de perfection, mais 
même pour la garantir d'un dépérissement complet» Je 
connais , dans le département de la Meurthe et dans les 
départemens voisins, plusieurs propriétaires qui, après 
avoir fait des dépense^ considérables pour peupler leurs 
écuries de vaches de Suisse, n'ont pu lés sauver d'une 
destruction totale causée par la mauvaise 'qualité des 
fourrages récoltés en 1817; tandis que les bétes de la 
race du pays se sont remises promptement des suites de 
la mauvaise nourriture qu'elles avaient reçue dans cette 
année. Les premières avaient cependant reçu des serins 
extraordinaires, et une nourriture beaucoup supérieure 
en quantité et en qualité à celle qui avait été le partage 
des bêtes de race commuBe chez l'immense majorité des 
cultivateurs du pays. 

D'ailleurs, lorsqu'on se détermine à consacrer aux 
bestiaux des soins particuliers et une nourriture plus abon- 
dante, on doit, dans le parallèle qu'on établit entre les 
diverses races de bêtes à cornes qu'on peut choisir, faire 
entrer la race du pays, non pas médiocre, chétiveetde 
peu de produit , comme on la rencontre chez le commun 
des cultivateurs, mais telle qu'elle pourra bientôt se 
montrer, en lui consacrant une partie seulement de l'excé- 
dant de [nourriture qu'il faudra donner à une race étran- 
gère. Il n'y a pas de canton, quelque chétive que soit 
la race des bêtes à cornes, où l'on ne rencontre, chez 
quelqnes personnes plus soigneuses, des bêtes de la même 
race, mais dans un état d'amélioration qui la rend à 
peine reconnaissable : c'est presque toujours là l'effet 
d'une seule cause, la distribution Hune nourriture plt$s 
abondante et dune meilkure qualiié. 
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Le premier smn de rhomme qai veut se livrer à quel- 
ques améliorations dans ce genre devrait être de recher** 
cher, par Toteervation, s* il ne peut 'pas obtenir le genre 
de perfectionnement qu'il doit désirer pour le but qu'il 
a en vue , sans aller chercher au loin ses types améliora*-- 
teurs. S'il peut poursuivre avec succès Tamélioration sur 
cette base , iL se procurera un avantage immense, celui 
d'avoir une race déjà acclimatée et exempte des chances 
que court toujours une race importée, surtout lorsqu'elle 
vient d'un canton où la grande taille des individus prouve 
qu'elle y a reçu, pendant une longue suite de générations, 
une nourriture non»«euIement abondante, mais d'une 
qualité particulièrement substantielle. 

Dans l'éducation du bétail à cornes, on peut avoir trois 
buts entièrement distincts : les bétes qu'on élève doivent 
former des vaches destinées à la laiterie , ou des animaux 
de travail , ou enfin des bétes destinées à l'engraissement 
pour la boucherie. Quoiqu'il arrive communément que la 
même race d'animaux est employée à plusieurs de ces 
destinations, cependant , dans l'amélioration, on doit avoir 
toujours en vue le but principal , parce qu'une race qui 
possède des qualités supérieures pour l'un de ces emplois 
peut fort bien convenir très-imparfaitement à un autre. 

Dan& les vaches laitières, la qualité qui doit marcher 
en première ligne est qu'elles donnent un lait abondant , 
riche en beurre ou en fromage, selon la destination de la 
laiterie. Il ne faut pas croire cependant, comme on le 
juge trop souvent, que la meilleure race est celle dont 
chaque individu produit la plus grande quantité de lait , 
de beurre ou de fromage; il faut y mettre une condition 
de plus, c'est qu'elle donne un produit plus considérable, 
à nourriture égale en qualité et en quantité. L'homme qui 
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fait «consommer une quantité déterminée [" de foin, de 
racines, etc. , par vingt vaches de grande taille, pourrait 
également la faire consommer par trente ou quarante 
bétesplus petites. Si, dans ce dernier cas, le produit de 
Tannée est plus considérable en lait, beurre ou fromage, 
la race qui. la procure doit, sans aucun doute, avoir la 
préférei^ce. En comparant de cette manière les produits 
des diverses races de vaches, on verra que, bien souvent, 
la balance ne penche pas en foveur des vaches de grande 
taille, d*un gros volume, et dont chacune en particulier 
donne un produit journalier copsidérable, qui séduit au 
premier aperçu. Il n'est pas à ma ttonnaissance qu'il ait 
encore été fait des expériences comparatives, dirigées vers 
le but que j'indique ici : ce serait un sujet de recherches 
bien intéressant pour l'homme qui aurait les moyens et 
le loisir de s'y livrer; mai^ il fendrait se déterminer à y 
apporter une grande dose de persévérance. 

Dans toutes les races, on remarque des différences 
énormes d'un individu à l'autre, sous le rapport de l'abon- 
dance et de la qualité du lait, sans que la consommation 
en alimens soit sensiblement différente. Un des moyens 
d'amélioration les plus certains et les plus efficaces est de 
chercher à propager et à fixer les qualités des individus 
les plus remarquables en ce genre , en formant de leurs 
productions une sous* race particulière, dans laquelle ces 
qualités deviendront constantes. Il ne suffit pas, pour 
cela , de n'élever que des génisses provenant des meilleures 
vaches; le choix du taureau exerce aussi beaucoup d'in- 
fluence sur les produits. On doit donc s'attacher à n'em- 
ployer à la monte des vaches dont on veut propager la 
race , que des taureaux provenant eux-mêmes des bétes 
les plus distinguées , sous le rapport de la prodifction du 
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lait. Un taureau qui, dans le cours de trois ou qtiatre 
générations, proTÎendrait, dans les lignes paternelle et 
maternelle, de vaches remarquables par cette qualité, 
serait un animal inappréciable pour Thomme qui voudrait 
se livrer à ce genre d'amélioration; quand ce serait la 
béte la moins distinguée par sa taille et par la beauté de 
ses formes, on ne devrait pas hésiter à la payer deux fois 
la valeur d'un taureau ordinaire. En effet, si, dans la 
propagation des chevaux de race, on apporte autant 
d'attention à la généalogie de l'individu destiné à la 
reproduction qu'à ses formes particulières , cette attention 
est encore bien plus importante dans le choix d'un tau- 
reau , puisque nous possédons encore très-peu de connais* 
sances sur les formes particulières dans l'individu, les 
plus propres à donner à ses produits les qualités qu'on 
doit rechercher dans une vache laitière; et qu'il est bien 
certain, d'un autre c6té, que, dans la propagation des 
animaux, les qualités individuelles des ascendans se 
reproduisent tout aussi souvent que celles du père et de 
la mère. 

Quant à l'amélioration des races de bétes à cornes des- 
tinées principalement à fournir des animaux de travail, 
c'est ici qu'on pourrait le plus raisonnablement faire 
entrer comme considération importante la taille des 
animaux destinés à la reproduction et leur structure 
extérieure, parce que c'est surtout sous le rapport de 
la force des animaux qu*il est facile de trouver des indices, 
du moins probables, dans les formes les plus apparentes 
du corps et des membres. 

Dans les races destinées à l'engraissement, on doit 
rechercher des qualités et des formes toutes différentes de 
celles qui constituent là perfection dans les animaux qui 
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ont une autre destination. On rencontre partout des 
hommes qui se livrent à Tengraissementet qui connaissent 
assez bien tous les signes extérieurs qui, dans chaque 
race, indiquent qu'une béte prendra facilement la graisse; 
mais on ne s'est guère occupé, en France, de Fart de 
perfectionner cette qualité, et de la rendre constante dans 
une race, en employant exclusivement à la propagation 
les individus les plus remarquables par les signes carac- 
téristiques d'une bonne béte d'engrais. C'est pour cela 
qu'on remarque, dans chaque race, tant de différence 
sous ce rapport , entre un individu et un autre : au lieu 
de se prévaloir des variétés précieuses que la nature fait 
naître accidentellement dans une race, on les laisse 
s'éteindre par des accouplemens que le hasard seul déter- 
mine , ou par des croisemens avec des races étrangères 
dans lesquelles on ne considère que le mérite de la taille. 

Une grande taille et un volume considérable ne sont 
pas un défaut dans une béte d'engrais , mais ce n'est pas 
non plus une qualité à laquelle il faille attacher plus 
d'importance qu'elle n'en mérite. Le point de la question 
est de savoir si vingt milliers de foin, de racines, etc., 
seront employés avec plus de profit à l'engraissement 
d'une race qu'à celui d'une autre , c'est-à-dire si une 
quantité déterminée d'alimens produira plus de suif, plus 
de viande, ou de la viande d'une meilleure qualité. Trop 
souvent la petite vanité de conduire sur le marché un lot 
de bœufs énormes , qui fixera l'attention des curieux, ou 
de faire voir une étable garnie de bétes d'une taille très« 
distinguée, fait commettre aux. éleveurs et aux engrais- 
seurs des fautes très-nuisibles à leurs intérêts; U est bien 
certain, cependant, que deux bœufs de six cents ont 
presque toujours autant de valeur qu'un bœuf de douze 
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cents, en supposant un égal degré d'engraissement; sou- 
vent les deux bœufs de six cents auront été amenés à ce 
point avec moins de fourrage, et presque toujours ils 
auront pu être portés au même degré de graisse, avec 
des alimens d'une qualité inférieure à ceux qui sont néces- 
saires pour l'engraissement d'un très-'gros bœuf, et en 
moins- de temps : aussi, l'éducation ou Fengraissement de 
ces derniers ne peut être profitable que dans les cantons 
où la nourriture est non-seulement très-abondante , mais 
d*une excellente qualité. 

Indépendamment de la faculté de s'engraisser prompte- 
lùent, et avec la moindre quantité possible d'alimenson 
doit rechercher encore d'autres qualités dans les bêtes 
d'engrais. Dans une race destinée spécialement à la bou^ 
chérie, il est fort important que les bétes acquièrent le 
plus tôt possible toute leur croissance et la faculté de 
s'engraisser aisément. On remarque sous ce rapport, 
comme sous tant d'autres, des différences très-considé- 
rables entre les diverses races et même entre les individus 
d'une même race. En Angleterre, on est parvenu, par 
des accouplemens judicieux , à créer une race de bétes à 
cornes spécialement destinée à l'engraissement , et dont les 
individus peuvent être livrés à la boucherie, parfaitement 
gras, à l'âge de trois ans. Quelle énorme différence dans 
les profits que l'éleveur et l'engraisseur peuvent tirer 
d'une race semblable, comparés à ceux que peut produire 
une race qui ne peut prendre la graisse qu'à Fâge de 
cinq, six ou sept ansl Aussi les premiers possesseurs de 
cette race y ont-ils trouvé la source de fortunes rapides , 
les individus propres à la propager se vendant ou se 
louant à des prix excessivement élevés. 

Les diverses races présentent de grandes différences 
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aussi , sous le rapport de la qualité de la yiande : dans 
les unes, elle est formée de fibres grossières, filandreuses 
et insipides; la graisse est distribuée par masses, tandis 
que la viande reste maigre; dans les autres, la viande 
est succulente, d'un grain fin, et la graisse est entremêlée 
dans les chairs, de manière à donner à la viande une 
saveur délicieuse. On trouve aussi, entre les diverses 
races, des différences remarquables dans la proportion 
qui existe entre les parties de Tanimal qui sont les plus 
précieuses et celles qui ont moins de valeur, par exemple 
entre les os, la tête, ou les autres parties qui ne peuvent 
se vendre qu'à très-bas prix, et le suif ou la viande des 
parties de l'animal qui sont les plus recherchées des 
consommateurs. 

Les personnes qui se veulent livrer à ramélioration 
d'une race destinée à Fengraissement doivent apporter une 
grande attention à ces différences, afin de perpétuer et 
d'accroître les bonnes qualités dans des races qui en sont 
déjà pourvues, et de corriger leurs défauts par des 
accouplemens judicieux. 

On aurait mal compris ce que j'ai voulu dire dans ceci ^ 
si l'on croyait que je réprouve toute introduction de race 
étrangère aux cantons qu'on habite pour l'amélioration 
de la race indigène. Je pense seulement que, presque 
partout, le premier moyen qu'on doit tenter pour amé- 
liorer une race chétive est de lui consacrer plus de soins, 
et une nourriture plus abondante et de meilleure qualité; 
l'introduction de la culture des prairies artificielles opé- 
rera toujours seule des miracles sous ce rapport. Si l'on 
croit devoir recourir à une race étrangère pour se procurer 
les qualités qu'on rechercha dans l'amélioration , on ne 
dmt le faire qu'avec circonspection et jugement , et en 
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portant exclosiyement son attention sur les qualités utiles 
de la race qu'on veut employer à Tamélioration , sans 
aucune considération de la taille ou de la beauté , si ce n'est 
lorsque telle ou telle forme est un indice recofmu par 
Fexpérience d'une qualité précieuse pour le but qu'on se 
propose. 

Je r^arde même comme certain qu'on aura souvent à 
s'applaudir, à la longue, d'ayoir tenté l'amélioration par 
le moyen d'une race égale en taille , ou même plus petite 
que la race indigène, plutôt que par une race beaucoup 
plus élevée, parce que la première ne peut que gagner en 
taille par l'effet d'une nourriture plus abondante, tandis 
qu'il ne serait pas certain qu'on pourrait empêcher l'autre 
de dégénérer et de perdre peut-être les qualités qui l'ont 
fait rechercher. 

D'ailleurs, il est bien reconnu aujourd'hui par les agri- 
culteurs qui ont apporté le plus d'attention à la propaga- 
tion des races de bétaU et aux résultats des divers cnûse- 
mens, qu*une des fauiet Us plus groMS qu$ twi puisse 
commettre dans lapparetllement consiste à choisir des mâles 
de plus grande taille que les femelles » dans h but de rehter 
la race : on n'obtient jamais, par ce moyen, que des 
individus mal organisés, hauts sur jambes, à poitrail 
étroit , et qui ne peuvent jamais constituer une bonne race. 
' Les plus habiles éleveurs mettent, au contraire, un grand 
soin à ne donner aux femelles que des mâles de plus 
petite taille qu'elles, ou tout au plus de taille égale. Ce 
n'est donc pas en faisant venir des mâles de grande taille 
que l'on doit jamais chercher à relever la race d'un canton 
sous le [rapport de . la taille ; mais c'est dans le régime 
aHmentaire des jeunes animaux que i'on doit chercher les 
moyens iarricer à ce but^ et on f atteindra avec une 
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menveiUeuse fadUté au moyen de faméUoration du êyitème 
général de culture, qui permettra d' offrir auœ anmaux, dans 
toutes les saisons de (année, une nourriture plus substantielle 
et plus abondante. 



Choix des reproducteurs ^ sous le rapport de la 
' conformation intérieure. 

V^ DANS l'espèce bovine. 

Le taureau' diffère plus du bœuf et de la vache par 
rensemble de la conformation, que l'étalon du cheval 
hongre et de la jument. 

En mettant en parallèle un bœuf et un taureau , l'un 
et l'autre de belle conformation et de même race, de 
grandes différences frapperont les regards. 

\^ Ils ont sans doute , l'un et l'autre , la tète courte , 
carrée, le front large et tapissé , ainsi que la nuque , d'un 
poil crépu; mais ces caractères, surtout le dernier, sont 
beaucoup plus prononcés dans le taureau. 

2<> Les cornes, dans l'animal entier, sont courtes, 
pointues , luisantes , horizontales , disposées pour le 
combat; elles sont, dans le bœuf, amincies à leur base, 
allongées et contournées à la manière de celles des vaches ; 
et les protubérances osseuses qui les avoisinent, très- 
saillantes dans les taureaux énergiques, sont légères, ou 
même n'existent pas dans les bœufs châtrés jeunes. 

30 L'un et l'autre ont des yeux gros et noirs ; mais 
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ceux du bœuf n'expriment point cette vivacité, cette 
fierté sauvage, quelquefois farouche, qu'on lit dans les 
regards d'un beau taureau; les oreilles, dans ce dernier, 
sont plus épaisses, plus velues, plus horizontales, plus 
mobiles. 

Ifi Dans l'un et dans l'autre, l'encolure est grosse et 
charnue; mais elle l'est plus dans le taureau, surtout 
elle est beaucoup plus courte; l'un et l'autre ont la 
poitrine large et le fanon pendant; mais, sous ces deux 
rapports, le taureau l'emporte de beaucoup. 

5<> Ce dernier est plus ramassé; il a le ventre moins 
gros, les cuisses moins volumineuses, la peau plus dense 
sur le poitrail, le poil plus luisant et plus doux au toucher. 

Le beuglement du bœuf n'a rien de commun avec le 
mugissement du taureau, et les deux individus diffèrent 
beaucoup par leur naturel et leurs allures. 

On juge , sur les montagnes de Salers , qu'un tendron est 
destiné à devenir un beau taureau , lorsque la révolution 
de la puberté s'est annoncée par une nuance plus foncée de 
la robe , la longueur et l'entortillement des poUs du front , 
la vivacité , la fierté du regard , la fermeté de l'attitude , 
l'expression de la physionomie , le son bruyant et prolongé 
de la voix , l'accroissement subit du volume du corps et 
des forces musculaires. 

• Si nous comparons un taureau à une génisse , un bœuf 
à une yache de même race , nous sommes , en général , 
frappés de la différence de taille; tandis que, dans l'es- 
pèce équestre , les deux sexes ne diffèrent pas en volume 
dans la même race. 

La belle femelle , dans l'espèce bovine , a la tète moins 
grosse que le mâle , le mufle moins évasé ; — les poils 
du front et de la nuque ne diffèrent pas de cçux des autres 
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parties du corps; — les cornes sont plus minces, plus 
polies; — l'ODil est doux, exprimant une physionomie 
féminine ; — l'encolure , plus longue , est beaucoup moins 
tbrte; — le corps est plus long; . — le ventre plus volu- 
mineux, môme dans la génisse; — la croupe beaucoup 
plus large; — les hanches plus écartées; -^ les cuisses 
longues et minces ; — le ventre sera, chez la vache, mène 
dans Fétat de vacuité, plus volumineux que chez la 
génisse; ses mamelles seront blanches, souples, molles 
sans être flasques , les veines mammaires seront très- 
développées. 

Les caractères d'une belle vache, pour lareproduction, 
sont les mêmes que ceux d'une bonne laitière. 

2^ DANS l'espèce OVnîB. 

A quoique race qu'appartiennent les béliers , les meilleurs 
sont ceux dont la tète est grosse , le nez camus > le iront 
lai^e , les yeux grands, noirs et vifs , les oreilles laineuses , 
les cornes contournées, et plutôt nulles que droites; l'en- 
colure épaisse , le corps alongé , la croupe large , la queue 
Icmgue et forte k la racine, les testicules fort gros, la plus 
petite partie possible de la surface dénuée de laine. 

Ainsi que dans l'espèce bovine , le màle est ici plus 
volumineux que la femelle. Celle-ci doit encore différer du 
beau bélier par une tète plus longue et plus effilée, 
le dos plus large, le ventre plus grand, les jambes plus 
menues et plus courtes : elle doit avoir des mamelles volu- 
mineuses. GROGNIEB. 

( Extrait du Cultivateur]. 
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Soins et éducation des bêtes bovines destinées au 

travail. 

LOCALITÉ ou IL CONVIENT DE LES ELEVEE. 

Ce n'est pas dans tous les lieux qu'il convient d^élever 
soit des bœu£s travailleurs, soit des vaches laitières. 

Ces animaux sont improductifs jusqu'à l'âge de 
deux ans et demi , trois ans ; et à cet âge ils auraient , en 
certaines localités, coûté beaucoup plus qu'ils ne vau- 
draient : ces localités sont celles où l'on cultive en grand 
les céréales, où l'on possède de riches herbages, surtout 
celles où , à la faveur de la proximité des villes , on peut 
vendre à un prix élevé le lait en nature. Le terrain est 
fort précieux dans ces localités; elles sont frappées de 
fortes contributions , la main-d'œuvre y est très-dispen- 
dieuse , et l'on doit en tirer de grands produits. 

D'un autre côté, la stabulation permanente qui, dans 
les pays à riche culture, est si conforme à la bonne éco- 
nomie des vaches à lait et des bétes d'engrais, convient 
mal à relève du bétail. Les jeunes bétes, les mâles sur- 
tout qu'on destine au travail , doivent passer leur enfance 
au grand air, et le pâturage des vallées grasses , en outre 
qu'il est contraire à l'économie, ne leuresjt pas favorable; 
l'herbe qu'ils y trouvent est pour eux trop succulente et 
pas assez tonique. Ils sont poussés à l'engrais , disposés à 
la pléthore, et ils prennent peu de force. On peut 
ajouter que, dans ces plaines, le soleil est ardent , que 
les ombrages sont rares , et les insectes ailés très-tour- 
mentans : les eaux n'y sont pas , en général , bien pures ; 
elles en manquent souvent dans des temps de sécheresse ; 

21 
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et , en toutes saûoiig > elles sont i daos les pays de céréales r 
rarement assez abondantes. Il ne faut pas oublier que les^ 
jeunes bétes bovines éprouvmt fréqœmfiMaitk besoin d'être 
abreuvées , même au pâturage. 

Il est tout aussi conforme à Thygiène qu'à l'économie 
d'éleyer sur les motttagnes les bétes bovines , particulière- 
ment les mâles» destinés au travail. L'air y est vif , les 
eaux pures et abondantes, l'herbe fine et tonique, le 
terrain peu gracieux, souvent inaccessiUe & la &ux 
comme â la charrue. 

On peut ajouter qu'il n'est pas convenable de mener de 
front l'élève, l'engraissement, la laiterie. Les nourrisseurs 
ne doivent pas livrer k de jeunes bétes un fourrage qu'ils 
peuvent employer plus utilement pour l'engrais. Ceux 
qui entretiennent des laitières doivent , le plus tôt possiMe , 
se débarrasser des veaux (i) ; et , ri l'on élevait du bétail 
dans les plaines, que deviendraient les pays qui n'ont 
d'autres ressources que l'éducation du bétail ? 

CHOIX nBd VSAtTX A iLBVBft. 

Dans les pays même où l'on élève le plus de bétail , tds 
que la Suisse et le plateau central de la France, le plus 
grand nombre des veaux sont envoyés de bonne heure à 
la boucherie; et toujours on garde un phis grand nombie 
de femelles que de mâles. 

C'est au choix de ces derniers , pour en faire des élèves , 
qu'on met le plus de soins. 

Pour les besoins de la consommation, on peut les faire 



(i) On se garderait bien de faire un seul ëlèye dans les envi- 
rons de Lyon; on en fait à peine, sur 4o,ooo naissances, 
5,000 datis les tnontagnes du Lyonnais, et c'est trop :ilyandrail 
nieaz fabriquer du beurre et acheter du bétail adulte. 
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mîlte en tddtes saisons; mats on choisit, pour les élever, 
ceux qui viennent au monde en automne ou au printemps. 
H y a dissidence parmi les cultivateurs sur celle de ces 
époques qui est la plus convenable. D'un côté , les veaux 
nés an printemps trouvent, quand ils commencent à 
pâturer, une herbe pins tonique; d'un autre côté, cetrsL 
qui sont arrivés en automne auront, en sbttant de Tétable 
et quittant la mamelle, le pâturage de toute la saison 
pour se fortifier. 

Dans le Nord, dit Parmentîer, ce sont les veaux des 
mois de mai et àé juin qui fournissent les taureaux et les 
génisses des plus belles races; plus tard, ils ne sont pas 
en état de résistet aux rigueurs de Tfaiver suivant , qtii 
les feraient mourir. 

Les veaux , en Auvergne , naissent sur la fin de Thi- 
vemagét et ceux qu'on aura gardés pour en faire des 
bourrets seront assez forts, à l'âge d'environ deux mois, 
pour suivre lent mère sur la montagne. 

Il régné en Âuvergùe, comme en d'autres lient, un 
préjugé contre les veaux i**-nés : c'est que dans l'espèce 
bovine, comme dans l'espèce équestre, on attribue à une 
i'* gestation l'influence d'une gestation anticipée. 

On est, au t«sfe, convaincu, dans ce pays, que le 
veau mâle d'élève le plus beau est destiné à être successi- 
vement le taui^au le plus vigoureux , le meilleur bœuf 
de travail et la meilleure béte d'engrais. Les signes 
d'après lesquels on juge qu'un veau mâle d'environ 
deux mois sera élevé avec succès sont , indépendamment 
des caractères de racé et d'un poil rouge , sans la moindre 
tache, -^ un corsage allongé, — la côte ronde, — les 
jambes droites et fortes , — les jarrets larges , — les onglons 
gros, — la tête courte, — les oreilles longues, — le dos 
horizontal, — l'origine de la queue' éleyëe, — les hanches 
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écartées. On {regarde comme un signe trompeur la préco- 
cité sexuelle; elle ne prouve souvent, en effet, qu'une 
surabondance de nourriture, et détermine quelquefois r 
de bonne heure, Ténervation. 

D'après un préjugé régnant en plusieurs lieux» les 
veaux qui naissent 4 à 5 jour» avant le renouvellement 
de la lune ne sont bons que pour la boucherie. 

tEUR BBGIMB. 

On peut allaiter artificiellement les vêles dont on veut 
faire des laitières, non les veaux destinés à devenir de 
robustes travailleurs. Le lait , en passant des mamelles 
dans le seau, perd le degré de chaleur qui lui est naturel , 
et laisse échapper un arôme qui ferait partie de ses 
élémens constitutifs en suçant les trayons; il absorbe une 
émanation animale tonique. Ces veaux ne sont pas sevrés ^ 
en Auvergne , avant l'âge de six mois; on leur donne, sur la 
montagne, à chacun deux nourrices, souvent trois, et ils 
tettent àdiscrétion. Us se sèvrent d'eux-mêmes aux pacages , 
où ils broutent ensuite les dernières herbes de Tautonme. 

Au retour de Testivage» ils sont séparés de leurs 
nourrices qu'ils ne reverront plus, à moins de rentrai 
dans la vacherie conune taureaux* étalons. Ils vont, 
d'abord, pâturer dans de bons prés, et on les ramène 
tous les soirs à Tétable, où ils trouvent du regain qu'on 
DO leur rationne pas : on se garde bien de les attacherr 
Ce régime mixte dure environ un mois; retirés ensuite 
tjut-à-fait & Tétable, pour y passer la saison rigoureuse,, 
Is sont séparés des vêles : Tétable de chaque sexe se 
oiame védelat. 

On rationne les femelles quelquefois avec parcimonie ^ 

idis que les mâles plus précieux vivent à discrétion» 
. : matin, à 7 heures, on garnit de bon foinler&telierde 



I 
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«eux-ci; à 9 heures, la terre fût-elle couverte de frimats, 
on les mène à Tabreuvoir, ou plutôt à la promenade; à 
2 heures après midi, 2» repas; à 4 heures, nouvelle 
promenade à l'abi^euvoir; le soir, 3® repas, et ensuite 
plus de foin dans le râtelier que les tendrons ne pourront 
en manger pendant la nuit; leur litière est renouvelée 
tous les deux ou trois jours. 

Comme les pasteurs d'Auvergne sont bien convaincus 
que les tendrons , qui viennent d'être soumis au sec , ont 
besoin d'être abreuvés abondamment , ils ne se contentent 
pas de mener ces jeunes animaux à l'abreuvoir deux fois 
par jour, ils mettent encore dans leurs védelats une 
grande auge en bois , soutenue sur 4> pieds , dans laquelle 
est toujours de l'eau pure , souvent renouvelée , quelque- 
fois blanchie par le son. 

On n'est pas, en France, assez convaincu de la néces- 
sité d'abondantes boissons pour les veaux, depuis le 
sevrage jusqu'à l'âge adulte. 

La décoction de foin dont il a été question précédemment , 
breuvage tonique , leur convient à cette époque de la vie. 

L'hiver ayant terminé son cours, les tendrons sortent 
des védelats pour déprimer les prairies précoces, et ils 
rentrent tous les soirs. Au bout d'un mois, ils sont con- 
duits à la montagne , et ils en descendront sous le nom de 
bourrets* Ils seront hivernes comme dans Tannée précé- 
.dente; et, au printemps qui suivra, ou ils seront châtrés 
ou renvoyés à la montagne pour servir d'étalons. 

Après la castration , qui. a toujours lieu par bistournage, 
et quelquefois auparavant, on les dresse pour le travail. 

DIVERSES MANIÈRES DE LES DRESSER POUR LES SOUMETTRE AU 

TRAVAIL. 

On pourrait croire qu'il faut beaucoup d'adresse , beau- 
coup de patience pour dompter les bœufs, surtout les 
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taureaux, tandis qu'il suffit, pour y parvenir avec 
facilité, de s'abstenir de violence et de mauvais traite- 
mens. Voici ce qui se passe à cet égfird dans plusieurs 
cantons des environs de Lyon : ici on attelle ranimai 
indompté avec un autre déjà dressé, et pour que ce couple 
marche droit, on le fait précéder par un attelage 4a vieux 
bœufs; ailleurs, Fanimal novice marche entre deux 
autres animaux bien dressés, et il ne faut souvent que 
quatre ou cinq jours pour terminer l'éducation. Dans la 
commune de Dracé , près Yillefranche (Rhône j , on attache 
deux novices au joug , et on les unit encore au moyen 
d'une plate-longe qui passe par-dessous le ventre de Tun 
et de Tautre. Un homme tire Fattelage en avant par une 
corde , ayant soin de ne pas se retourner pour regarder le 
couple; un homme est derrière qui le condiiit ; il fait tirer, 
le i^^i" jour, un peu do bois; le 2^, la charrue; et le Z^ ou 
le 4^, l'éducation est finie. Ailleurs, toujours dans le. 
Lyonnais , on attache an joug deux novices , et oq les aban-; 
donne à eux-mêmes dans un clos ou dans une cour; ils 
tirent à droite , ils tirent à gauche , ils tombent et ils se re- 
lèvent. Quand ils sont accablés de fatigue, on leur ôte le 
joug, pour le leur rendre le lendemain. Après un petit 
nombre de leçons, ils prennent leur parti et ils marchent 
paisiblement ; on les attelle alors , et ils ne tardent pas 4 
tracer leur sillon. 

Dans la plaine de May , on dresse un jeune bœuf en le 
plaçant, à la charrue, à côté d'une vache dressée; on lui 
met une corde autour du museau , dont un homme tient le 
bout en marchant à côté de lui, pour exciter çt maintenir 
ses mouvemens ; un laboureur tient la queue de lacharrue, 
un enfant marche en avant. Le i®^ jour, la charrue n'a 
point de soc; le séjour, on gratte un peu la terre, et au 
bout de cinq à six l'éducation est finie. 
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Pour donner ces leçons, point de fouet ni d'aiguillon, et 
tine nourriture choisie, comme récompense de la docilité. 

Les bœufs attelés à la même charrue doi¥ent toujours 
être appareillés (i), mais il y a de Tavantage à ne pas 
mettre «asemble toujours les mêmes travailleurs; ils au- 
raient bien de la peine à se quitter, et si Tun mourait, 
Tautre réviserait obstinément leservice et on serait obligé, 
presque toujours de le réformer. 

Les jeunes attelages doivent travailler peu , à de fre- 
quens intervalles, et être nourris largement. 

On rencontre rarement, dans l'espace bovine, des bétes 
furieuses, et c'est presque toujours alors Tdlfet des mauvais 
traitemens. Au lieu de battre ces animaux, il faut les tenir 
à l'attaehe dans l'étable , et les y faire Jeûner. 

Si <Hi veut les en faire sortir, on préviendra les effets de 
leur fureur en leur tenant la tête haute, au moyen d'une 
longe attachée, d'un côté, A la base des cornes, de l'autre 
au fouet de la queue, qui se trouve ainsi retroussée. Si 
* l'animai, dans cette attitude, baissait la tête en l'inclinant 
légèr^nent à droite ou à gauche pour frapper de la corne , 
il éprouverait une vive douleur par la compression des mus- 
elés coccygiens (2). 



(1) Dans un attelage de charrae, si on bœof parait avoir plus de 
vigQfinv qne celai avec lequel il eit lié au niâi«e joDg,il iloUêtre 
place Â la droite da sillon qu'il doit tracer. Cette attCQtion est 
trèa* importante, car si, e» tirant une e^iarrue, deux hesofs de 
force ioiégale éprooreQt beaeooup de peine , iU te battent. 

(n; En Afriqne et dans l'Inde, on dompte U$hmuU auippyen 

' d'un anneau de fer qui traverse la cloison médiane des naseauic 

et le mQile. C'eat une eapèce de mors à l'eide dqqoel pp dirige 

l'animal qui, dans ces parties du monde, est employé à la selle. 
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CÀBACTÈRBS D*UN BOEUF DE TRAVAIL. 

1^ Age de 5 à 8 ans , état médiocre d'embonpoint , taille 
moyenne» conformation presque carrée, poils doux etiuisans, 
cuir souple , surtout aux hanches et à la croupe. 

20 Tête courte , carrée, front large, oreilles grosses, ve- 
lues, horizontales, mobiles, cornes grandes, fortes, luisan- 
tes (ces qualités dans les cornes non-seulement facilitent rat- 
tache du joug, mais elles sont encore des indices de force et 
deî[ santé]. 

30 Yeux gros , vifs , noirs, regards décidés , sans exprimer 
un caractère ombrageux ou méchant, naseaux bien ouverts , 
dents blanches , mufle camus. 

4^ Encolure grosse , charnue, fanon pendant jusqu'aux 
genoux, poitrail large, côtes bombées; dos plat, large, 
presque hozizontal; croupe épaisse et ronde; ventre peu 
volumineux , queue mince, longue, attachée haut, garnie 
de poils luisans. 

b^ Extrémités courtes , grosses ; genoux et jarrets larges ; 
onglons larges , s'écartant Fun de l'autre, notamment dans 
la marche. 

On fera marcher les bœufs de labour, surtout ceux de 
charrois exposés en vente ; on verra si leurs articulations 



M. Bella a adopte, en le perfectionnant, ce genre de harnache* 
ment, à la ferme expérimentale de Grignon. 

Lorsqu'on bœuf se jette à terre par foreur oo par indocilité, 
on conseille de loi lier les pieds à l'endroit même où il se cou- 
che , de sorte qo'il ne poisse s'y remoer , et de l'y laisser qoel- 
que temps. 

S'il est d'un naturel nonchalant , s'il secouche, l'enroyer au 
boocher. 
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sont libres et souples , s'ils ne tournent pas les pieds , si 
ceux de derrière ne frottent pas Tun contre l'autre, ee qui 
arrive souvent quand Tanimal est haut sur jambes et étroit 
à rarrière-main. On jugera de la rapidité de l'allure (i}. 

Grognier. 



APPLICATION ; RÉSIDENCE A LA CAMPAGNE ; 

MOEURS RURALES, 
Par M. Mathieu de Dombasle , membre non résid. 

La condition morale la plus essentielle au succès d'une 
entreprise agricole est YappUcaiwn ou la ferme détermi- 
nation de l'homme qui la dirige, à consacrer ses soins et 
son temps à en ordonner et surveiller tous les détails. Ce 
n'est pas trop d'un homme tout entier pour l'agriculture ; 
et ce serait en vain que l'on se flatterait du succès en y 
consacrant quelques instans dérobés à d'autres occu- 

(l) Portrait d'un beau bœuf de travail, d'après M, Villéroy, 

cultivateur. 

Un tel bœuf doit être bien ouvert du poitrail et des hanches, 
bien ëtabli sar aea quatre jambes ; ses jambes , de hauteur mé- 
diocre, doiyentétre nerveuses sans être trop fortes. Il doit avoir 
des jarrets larges , une tête de moyenne grandeur , la côte bien 
arrondie, un ventre qui ne soit ni gros ni pendant , un garrot et 
des reins larges, un dos rectiligne du garrot à la croupe, des 
hanches peu saillantes , la queue bien attachée et s'élevant au- 
dessus de la croupe, la .cuisse arrondie, les cornes bien contour- 
nées, les pieds solides; quant an fanon , il ne doit pas être trop 
grand. Je suis loin de considérer cette longue peau comme une 
beauté, et elle n'est qu'un mauvais indice sous le rapport de 
toutes les qualités que l'on doit rechercher dans un bœuf ou dans 
une vache. Le bœuf de travail doit être , en outre , de taille et 
de force appropriées au sol qu'il doit cultiver. Il doitêtre docile, 
agile et peu délicat sur la nourriture. 



\ 
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patioDS, ou interrompus par des distractions d'affaire ou 
de plaisir* L'homme qui ne veut faire de l'agriculture 
qu'un délassement , doit bien calculer du moins que si , 
dans les circonstances les plus favorables, il n'y éprouve 
pas de grandes pertes , il ne pourra jamais y trouver les 
bénéfices qu'il aurait pu en espérer au moyen d'une 
constante application. 

Au nombre des circonstances de l'application, il faut 
compter en première ligne la ré$idem9. C'est pendant tout 
le cours de l'année que la présence d'un agriculteur à la 
tête de son entreprise est d'une nécessité absolue. Sans 
doute, lorsque après Un assez grand nombre d'années de 
soins, de tâtonnemens et de recherches, un homme est 
parvenu à amener son affaire an point que les mécaniciens 
appellent le mouvement uniforme; lorsque la machine n'a 
plus besoin que de recevoir une impulsion déterminée, 
pour persévérer dans une marche à laquelle il n'y a plus 
rien à changer , parce que l'expérience a prononcé sur la 
régularité de tous les détails; lorsque l'agriculteur a lui- 
même terminé son apprentissage de pratique, de manière 
à pouvoir juger même de loin les difficultés accidentelles 
que les circonstances peuvent faire naître , il est possible 
à la rigueur qu'il dirige son exploitation au moyen d'un 
agent dévoué et intelligent et sans une présence conti- 
nuelle sur les lieux; mais dans ce cas même il est presque 
impossible que les bénéfices ne soient pas diquaués par 
cette t^irconstance» parce qu*il est une multitude de cas 
où il est indispensable de prendre une détermination 
prompte et où l'inspection des objets peut seule la n^otiver 
avec certitude. 

Tant que les choses ne sont pas parvenues au point que 
je viens d'indiquer , tant sous le rapport de l'expérience 
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pratique de Fagriculteur que sous celui de la marche de 
rexploitation , ce serait se flatter d'une chimère que de 
croire à la possibilité de diriger la culture d'une ferme , 
sans j fixer sa résidence pour toute Tannée. 

Lorsqu'un habitant des villes fait un séjour à la cam- 
pagne , la difficulté qui domine particulièrement ses 
pensées, c'est de savoir comment il emploiera ses soirées ; 
mais l'homme qui sait vivre hors des villes n'éprouve 
guère cet embarras : les soirées ne lui sont pas à charge , 
car il n'en a pas; mais en revanche, il a de charmantes 
matinées; parce qu'il se couche et se lève de bonne heure ; 
et si, dans les journées les plus courtes de l'hiver, une 
couple d'heures de nuit précèdent le souper qu'il prend 
immédiatement avant d'aller se livrer au repos, il trouve 
cat espace bien court , parce qu'il connaît les douceurs de 
la vie de famille , et parce que dans le nombre des occu- 
pations qui ont de l'attrait pour lui , il en est toujours de 
sédentaires , bien plus qu'il ne faut pour occuper quelques 
heures de la journée; et s'il a autrefois habité les villes, 
il ne lui arrivera certes jamais d'en regretter ni les longues 
et bruyantes soirées , ni les parties de jeu , les spectacles 
ou les fêtes qui les occupent. Il est chasseur, agriculteur 
ou planteur, car à la campagne, malheur à qui ne sait 
pas se faire une occupation qui l'intéresse. Au retour de 
ses courses du matin, il ne tarde guère à sentir qu'il s'est 
déjà écoulé long-temps depuis le déjeûner qu'il a pris 
avant de sortir ; il dine à midi et trouve bien rarement 
qu'il soit encore trop tôt; ayant pris son repas en même 
temps que ses valets et ses ouvriers , aucune heure de la 
journée n'est morte pour la surveillance des travaux qu'il 
fait exécuter, lorsqu'il revient des champs avec les gros 
souliers ferrés qui sont sa chaussure favorite, parce 
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qu'elle est la plus commode à la campagne, clés que les 
pieds s'y sont habitués, il rentre chez lui librement et 
sans crainte, et amène ses amis crottés comme lui, parce 
qu'il n'y trouve pas des par^ets cirés que la maîtresse de 
maison tremble de voir salir , et sur lesquels l'homme qui 
a le malheur de porter des clous sous ses semelles, est 
aussi gêné que Test avec des souliers de ville celui qui 
veut traverser les guéréts ou les chemins boueux ou 
pierreux de la campagne. Ses vêtemens sont ceux qui lui 
conviennent le mieux pour ses occupations de tous les 
jours, et il visite ses voisins vêtu comme il se trouve, 
parce qu^une vaine étiquette ne vient point se mêler à ses 
relations amicales ; il vit heureux , parce qu'autour de 
lui tout est en harmonie avec les circonstances dans 
lesquelles il se trouve placé chaque jour. Les mœurs 
rurales, telles que je viens de les décrire, étaient celles 
de nos pères , et ce n^était ni le hasard , ni le caprice qui 
les avaient faites, mais elles résultaient de la nature 
même des choses. Dans la migration des propriétaires vers 
les villes , ils y portèrent d'abord ces mœurs , spécialement 
en ce qui regarde la distribution des journées par les repas 
qui en forment la division naturelle ; on ne tarda pas de 
s'apercevoir que dans la vie urbaine , une autre distri- 
bution du temps était beaucoup plus commode et plus 
appropriée aux besoins des affaires et aux jouissances des 
individus ; mais comme rien n'est changé dans les élémens 
de la vie rurale, qui sont à peu près les mêmes dans tous 
les temps, il faudra bien que ceux qui veulent vivre 
heureux dans cette position reviennent à des habitudes 
conformes à toutes les circonstances qui les entourent. En 
effet , le séjour de la campagne entraîne pour ceux qui ne 
savent pas y conformer leurs habitudes tant de gêne et de 
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contrainte de tous les instans , que Ton ne doit pas être 
surpris qu'il existe toujours chez eux une tendance à se 
rapprocher des lieux où les circonstances sociales seront en 
harmonie avec les habitudes qu'ils ont contractées ; et je ne 
crains pas d'affirmer que nul ne saura apprécier les 
douceurs de la vie de la campagne, s'il n'a pas le courage 
de rompre franchement et sans concession avec les habi- 
tudes créées par les mœurs urbaines^ 

Il est facile de prévoir que, sous l'empire de nos 
nouvelles institutions, la vie morale reprendra ses droits 
à la considération dans la classe des propriétaires aisés : 
du moment que les populations ont aussi des places ou des 
faveurs à décerner , on sera plus disposé à se rapprocher 
d'elles. 

La nouvelle situation de la société est bien faite , d'un 
autre côté, pour écarter le principal motif de répugnance 
qui pourrait éloigner de la vie des champs les hoijimes dont 
l'intelligence a besoin de se tenir au niveau de la popu> 
lation des villes, dans toutes les branches de connais- 
sances, et de ne pas rester en arrière du mouvement 
intellectuel de la civilisation. Autrefois la vie de la cam- 
pagne était une vie d'isolement et presque d'ignorance 
forcée : aujourd'hui, au moyen de la rapidité des commu- 
nications de tout genre, au moyen des publications qui se 
répandent chaque jour sur toute la surface du territoire, 
tout homme peut, du point le plus reculé, se tenir au 
niveau des lumières de l'époque , avec autant de facilité 
que celui qui habite la Chaussée-d'Antin. S'il reste en 
arrière, un espace de quelques jours fera toute la différence. 

Cependant on ne peut se dissimuler que le retour aux 
habitudes de la campagne sera lent parmi nous; et il est 
facile de prévoir que le principal obstacle se trouvera dans 
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rédacation qae reçoivent les femmes parmi les proprié- 
taires qai jouissent de quelque aisance : cette éducation 
est encore la suite de la tendance qui a porté jusqu'ici cette 
classe de la société vers la résidence des Tilles. Si l'on 
habite encore la campagne, on forme du moins le désir 
de rendre sa fille digne de tenir une place dans la société 
des Tilles, parce qu'on croit lui faire monter ainsi un 
degré de l'échelle sociale; souvent l'éducatîoii d'une jeune 
personne est un motif pour une famille d'aller fixer sa 
résidence à la ville ; et si des circonstances s'y opposent , 
on la place dans un pensionnat eu elle sera façonnée au 
tonde la bonne société, c'est-à-dire, à toutes les habi- 
tudes urbaines; des talens agréables qui lui seront de la 
plus complète inutilité, dès qu'elle sera épouse et mère, 
même si sa résidence se trouve fixée à la Tille , des gfoûts 
et des habitudes qui tendent à la détourner à jamais de la 
vie rurale, sont à peu près tout ce que recueQle une 
jeune personne de son éducation, au lieu d'y avoir puisé 
les connaissances , les habitudes et les goûts qui pourraient 
lui fBdre trouver tant de charmes dans les soins de famille 
et de ménage qui doivent remplir toute la vie de Fépouse 
d'un propriétaire qui habite la campagne. 

On trouve très-fréquemment chez les hommes , surtottt 
lorsqu'ils ont dépassé l'âge dé la jeunesse , une tendance à 
quitter l'habitation des villes pour se fixer à la campagne; 
et-dès qu'ils ont pu comparer la masto de jouissances que 
l'on peut espérer dans l'une et dans l'autre position , il est 
bien rare qu'ils soient disposés à regretter le séjour des 
villes ; peu d'entre eux hésiteraient même à adopter fi*an^ 
chement les mœurs et les habitudes auxquelles ils sentent 
bientôt qu'est attaché lé bonheur de la vie rurale; mais 
celui d'entr'eux qui serait disposé à le faire, trouve 
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ordinairement une résistance presque invincible dans la 
répugnance de son épouse , de sa fille ou de sa mère. Une 
femme vertueuse consentira quelquefois avec plaisir à voir 
fixer à la campagne la résidence de sa famille; mais 
diner à midi, voir son mari en blouse, renoncer à ses 
parquets cirés, admettre à sa table des voisins dans le 
costume des champs , ce sont là des choses dont la seule 
idée ferait glacer tout son sang dans ses veines. Un chan- 
gement radical dans le système de Téducation des femmes 
est donc une des principales conditions du retour des 
propriétaires vers les habitudes de la vie rurale; mais ce 
changement ne se fera pas long- temps attendre, lorsque 
les hommes, tournant leurs vues vers ce nouvel avenir, 
placeront, au pramer rang, parmi les motifs qui les 
déterminent dans le choi^ d^utie épouse, une éducation 
solide , propre à former une mère de famille , soigneuse 
des intérêts d'un ménage A la campagne et répandant des 
délices sur la vie intérieure de la maison, plutôt que 
cette éducation brillante dans laquelle on dissimule à 
peine que l'on s'eÇorce de faire d'une jeune personne 
l'ornement des sociétés, bien plus que de k rendre 
propre à devenir le centre où viennent se resserrer tou£^ 
les liens de famille. 
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TAUREAUX-ÉTALONS. 

AVIS. 

Sur le rapport d'une commission spéciale, il fut pris par la 
Société, le i^^ mars 1839 , une délibération dont l'extrait suit : 

a lo Des achats de taureaux-étalons sercmi laits d'ici au 
x> mois de juin prochain dans les races de l'Aveyron et du 
D Mezenc> dans Tâge dé i5 à 18 mois, et dans le prix de 
x> 200 à 24.0 francs , non compris les frais de conduite et de 
B nourriture. 
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D 2^ Ces taureaux seront cédés à des propriétaires les plus 
» à portée , par leur position locale et leurs habitudes , de 
» favoriser le service auquel ils seront destinés. Ils s'enga- 
» seront à les garder environ deux ans avant de les faire 
D bistoumer, de les nourrir convenablement et de les em- 
» ployer pendant ce temps à la monte des vaches qui leur 
» seront amenées, sans exiger d'autre rétribution queFé- 
D trenne d'usage pour les vachers. 

» 30 Au moyen de cet engagement, il sera fait auxdits 
» propriétaires une remise d'un tiers sur le prix auquel ces 
» taureaux auront été achetés. Les deux tiers restant seront 
D payéscomptant , le jour même où ces taureaux leur seront 
» livrés. Ce jour sera indiqué par les journaux ou au do- 
» micile des propriétaires qui auront été agréés parla Société . 

» 30 La distribution de ces taureaux se fera , autant que 
D possible, à raison d'un par canton en attendant qu'il soit 
D possible d'en établir dans tous. Ils seront répartis dans 
» nos trois arrondissemens , proportionnellement au nombre 
» des cantons qu'ils renferment. 

» 50 M. le Trésorier sera chargé de recouvrer les deux tiers 
» du prix des taureaux livrés aux propriétaires , au moyen 
» de l'état nominatif qui lui sera remis par le Conseil d'ad- 
)) ministration. 

D 6^ MM.Gratuze, de Rossignol, et Senacfils, proprié- 
» taire à Ronzet, membres de la Commission, ont bien 
o voulu se charger; sur la demande qui leur en a été faite , 
» des acquisitions à faire, savoir : M. Gratuze, plus parti- 
» culièrement des taureaux race de Rouergue et d'Auvergne, 
» et M. Senac de ceux du Mezenc. Ils sont en conséquence 
» nommés à cet effet , par la Société , comme Commissaires 
D à l'achat des taureaux-étalons qu'elle aura à établir dans 
D le département. 2> 

Les achats de taureaux-étalons qui devaient avoir lieu 
il y a déjà quelques mois, en exécution de la délibération 
ci-dessus , et qui furent suspendus à raison du prix exagéré 
auquel s'étaient élevés les bestiaux , vont avoir lieu inces- 
samment. 

En conséquence, MM. les Membres de la Société, ou tous 
autres agriculteurs qui désirent en acquérir, aux conditions 
proposées , et qui n'ont point encore fait connaître leurs in- 
tentions à M. le Président de la Société, sont invités à lui 
adresser leur demande le plutôt possible. 
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§. !. CORRESPONDANCE ET COMMUNICATIONS, 



À Céaax-d* Allègre, le aS novembre iSZg, 



Monsieur lb Pbbsidknt, 

Il n'est pas d'année où la maladie désignée sous le nonl 
9e maladie des porcs n'enlève dan$ nos pays une quantité 
pins ou moins considérable de ces animaux et ne priye 
ainsi leurs propriétaires d'une utile ressource. 

Cette année surtout a été des plus désastreuses pour nos 
campagnes» et je connais plus d'une étable à porc où il 
n'en est pas resté un. seul vivant. * 

Les individus atteints de cette inaladie prennent d'abord 
le poil bérissé; ils commencent à tousser. A ces premfers 
isymptômes se mêle une forte dyssenterie ; le ventre et les 
oreilles prennent une couleur violette et ila iie tardent 
pas à périr. 

J'ai cru, M. le Président, faire une cbbse utile au dépar- 
tement, en donnant connaissance à la Société d'un remède 
fort simple, dont je fais usage contre cette maladie depuis 
plus de quinze ans avec un tel succès que pendant ce laps 
de temps je n'ai pas perdu un seul de ces animaux. Il 
en a été de même de ceux de mes voisins à qui je l'ai 
communiqué et qui peuvent l'attester. 

Ce remède consiste à administrer à chactin de ses porcâ 
une pincée d'antimoine, qu'on trouve chez tous les dro* 
guistes et chez les épiciers ^ et cela toutes les trois à quatre 
semaines. On la leur fait avaler dans une écueUée dé 
bouilloa ou de lait. Il faut surtout avoir soin de leur eià 
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dcmner lorsqu'ils oommenceot à devenir maliides ou qu'on 
apprend que la maladie commence A ise manifester dans 
le'vdÙnage. 

Il sera bon d'avoir toujours chez soi une certaine quan-* 
tité d'antimoine, pour s'en servir au moment du besoin. 

Si la Société veut bien employer les moyens de publia 
eilé qui sont à sa disposition , pour porter la communi- 
cation que je lui fais à la connaissance de nos campagnes, 
die leur rendra , je le crois, un véritable service. 

Agrées» M% le Président, etc. 

Le moite de Cêaux^-f ARêgre , membre 
eorreepondant de h Société, 

MARIE. 



A Goufiét, 1« 2 Doyembre iSSq. 



MORSIBOH LB PbÀSIOBMT, 

■ 

J'ai l'honneur de remercier la Société des graines de 
carottes et de betteraves qu'elle â bien voulu me faire 
l^venir. 

J'ai semé ces igraines ft-peu-f rès à la mi-*mai : j'ai 
repiqué les betteraves lorsqu'elles ont été assez fortes : 
je les ai espacées à un pied et demi. Quant aux carottes > 
je les ai semées à la raie, laissant environ un pied de 
distance entre les raies; j'ai ensuite arraché celles qui 
m'ont paru trop épaisses et de manière à ce qu'elles fessent 
espacées convenablement. J'ai eu soin de biner et sarcler 
les unes et les autres lorsque j'ai cru que cela était 
néeessairai L'espèce de carottes que vous m'ave€ fait 
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ViioÉmur dé nCeenajér è$t d'une grosseur fiMA 8iit>érietire 
à celles que j'avais cultivées j^réGédemuient. Depuis long- 
temps je cultivais la betterave dans moti jardin, ef elle 
yatoujoun panfaitoaieiit réussi. C'é^t là aussi, que j*ai 
semé les graines que vous m'avez adressées. Le sol de ce 
jardin est légçr, granitique et extrêmement mouvant, 
même. au temps de la sécheresse qu'il craint cepettdant 
beaucoup. Ck>mme il est complanfé d'arbres, il est pro« 
bable que ces plaurtes auraient mieul réussi en plein 
champ. Quant au clinsat de Gotidet , il est moins chaud 
que celui de Coubon, ce qui est racheté en partie en ce 
qu'il est beaucoup plus léger. 

Je n'ai pas encore téeolté les carottes ni les betteraves^ 
mais j'en ai tiré une de chaque espèce parmi celles qui 
m'ont paru les plus grosses. J'ai l'honneur de vous les 
envoyer pour que la Société puisse les comparer à d'autres 
productions du méibe genre qui lui seront^ saûs^ doute j 
présentées. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

MALZIEU , mem^e correspondant de faSociéfé. 



La Tourd'Aurec, 18 novembre iS5g, 



Monsieur le Président , 



Par ma lettre du 1 1 avril dernier , je fis part à la Société 
delà culture suivie chez moi pendant les années i835« 
36, 37 et 38, des pommes de terre monstres, dites dé , 
Rohan ; je dèis lui faire connaître les résultats obtenus 
fen 1889. 

Le 1^ avril je plantai , dans un terrain assez maigre et 
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d*une contenance de 348 mètres, cent morceaux de pommée 
de terre monstifes à la distance d'un-niemi mètre , je famad 
chaque capot avec de la colombine. 

C^ 348 mètres , malgré la sécheresse de Tannée , m'ont 
donné gia litres de pommes de terre moins grosses» il est 
yi*ai, que les autres années, mais plus ^grosses que les 
pommes de terre ordinaires et presque toutes égales. 

J'en avais beaucoup donné en avril à des paysans de la 
commune , tous m*en ont remercié en me disant que leur 
récolte avait été si bonne qu'ils ne manqueraient pas d'en 
planter le double Tannée prochaine. 

J'ai Thonneur d'être, etc. 

L$ général, Yaldeg BOUDINHON. - 



A Laussonne, le 18 jaavier 1839. 



Monsieur LE Président, 



Qu'il me soit permis de vous remercier des graines dd 
betteraves et de carottes que vous avez eu la bonté de mer 
remettre dans le temps; j'en ai fait la récolte : ces racines^ 
à peu près inconnues jusqu'ici dans cette commune , seront 
bientôt, je Tespère, une de ses ressources dans les années 
trop fréquentes où le fourrage n'est pas abondant. L'essai 
ne pouvait être plus heureux. J'avais fait part de ces 
graines i quelques propriétaires de mon voisinage et tous 
ont été étonnés de ce que ces racines qui réunissent tant 
d'avantages fussent encœre si peu répandues. Ce n'est pa» 
* Heulement aux animaux que les carottes çt les betterave» 
ont servi d'alimens , l'homme peut encore y trouver aussi 
sa subsistance. Les feuilles de la betterave fournissent 
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abondamment à son potage, tandis que les racines desk 
carottes surtout, lui présentent un plat excellent, du 
Qioins pour nos montagnes. Le manque des raves et des. 
ponmies de terre ne sera plus une calamité; car ces racines 
les remplaceront alors avec ayantage. Si leur culture 
s'étend et se propage dans notre commune , ce sera aux 
soins et au zèle do la Société d'agriculture que nous en- 
serons redevables. Grâces lui en soient rendues. 

Les carottes ont encore mieux réussi que les betteraves ; 
BOUS en avons eu de fort grosses , et- nous espérons d'en 
i^ecueillir de plus belles encore, lorsque Texpérience nous, 
aura appris ce qui leur convient et ce qui pourrait- 
s'opposer à leur production. Nous avons observé cette 
année que les betteraves aimaient à être exposées en plein 
air ; nous en avons semé dans un jardin et dans un champ ; 
eelles du jardin ont été travaillées avec plus de soin ett 
pourtant les autres ont été plus grosses. 

La graine des carottes a très-bien réussi ; elle a été très^. 
abondante vu la petite récolte; mais celle des betteraves, 
qui d'abord promettait beaucoup , n'a pas mûri ; il lui faut 
sans doute des endroits pluschauds. Yoilà des observations, 
qui ne me seront pas inutiles pour une autre année., et 
que j'ai dû vous présenter. 

J/ai l'honneur d'être , etc. 

Le maire de Laussonne, tnembre correspondant 
de la Société, 

ANTIER. 



/ 
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APERÇU 



Sur le mode de nourriture de la race bovine^ 
dans le département de la Uaule-Loire ; 

Par M «le vicomte de Vaux, membre correspondant» 



La nourritaredes bestiaux est sans contredit la branche 
la plus içyiprtante de réconbnûe rurale dans notre dépar- 
lenienl; elle est, dans le fait, la plus grande dépense des 
^gricultears, et on ne voit prospérer que ceux qui y 
mettent des soins et de rintelligence. Aussi dans nos 
campagnes est*ce presque toujours le chef de famille qui 
se réserve la distribution des fourrages et les soins de 
Fécurie ; s*ll les confie à quelqu'un , c*est ordinairemeni 
à celui de ses enfans en qm il reconnaît deTaffeetion pour 
le bétail et de Texactituàe dans la manière dé le nourrir. 

En hiver, suivant l'abondanoe des divers produits de la 
ferme , on donne plus ou moins de foin ou de paille; ces 
deux récolteslfimt presque toujte la nourriture des bétes ^ 
cornes pendant cette saison. Comme génér^leoient la pàill^ 
Qst plus abondante et le foin plus rare et plus cher , on 
ménage celui-ci et on rationne plutôt la grange que le 
bétail ; c^est-à-dire que Ion donne à celui-ci suivant la 
quantité de fourrages que l'on a récoltés. 
* Si la sécheresse a empêché la seconde herbe des prés de, 
pousser, on donne et presque toujours dès le mois de. 
septembre aux bœufs et aux vaches de la paille pendant» 
la nuit , en proportion de ce qu'ils trouvent à manger le. 
¥)ur dan^ les prés et dans les pacages. Lorsque le mauvais 
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lempSi en octobre et novembre, oblige de les aocfécher pont 
me servir da terme da pays, on leur donne^lus abon- 
damment de la paille d'orge ou d'avoine; on leaKdistribue 
aussi quelques raiforts, ,'quelques tiges de raves ou des pois 
qu'on a semés ajNrès la moisson pour être mangés en vert. 
Ge n'est que quelques jours avant Noël qu'on règle leur 
nourriture d'une manière plus exacte; alors, si on ne l'a 
déjà fait , on attache ses bôtes À la crèehepar paire d'égale 
force autant qu'il est possible, et on leur donne régulière- 
ment un repas dès la pointe du jour, un second vers les 
trois heures après midi et vers les six heures du soir; ce 
qu'on appelle le souper. Chacun des deux premiers repas 
se compose de deux brassées de pâture ou mêlées d^in et 
de paille coupée. Le matin et Taprès midi , on donne }à 
seconde brassée dès que la première a été mangée , et dès 
que cette seconde est finie on fait boire. Le souper ne se 
compose que d'une seule brassée. Quelques-uns en donnent 
une troisième lorsque les vaches ont bu; alors les deux pre^ 
mières sont un peu moindres. Mais comme il est très-essentiel 
et avantageux qu'elles boivent bien , ce qu'elles ne font que 
lorsqu'elles ont suffisamment mangé et aussitôt après, il 
est mieux de ne leur donner que àeux brassées assez 
abondantes. Ordinairement pour les bêtes de travail et 
qu'on lie deux fois le Jour , on leur donne une brassée à 
midi et on les attèle dès qu'elles l'ont mangée. On donne 
la seconde dès qu'elles reviennent du labQuc et en même 
temps, s'il se peut, qu'à celles qu'on n'a pas liées, afin : 
de les tsixe boire toutes à la fois. 

Généralement il est reconnu qu'il faut qu'elles mangent 
de cette pâture jusqu'à ce qu'elles soient rassasiées. Liger , 
dans sa Maison rusUqw, le prescrit et ajoute qu'on recon- 
uait qu'elles en ont assez et n'en ont pas trop, lorsqu'elles. 
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j^ laissent que Irois ou quatre pailles dans leur erôchev^ 
C'est ce que nos paysans appellent avdr la main à donner, 
fux bestiau:^. 

ÀTec cette méthode consacrée par le temps et par l'ex- 
périence dans ce département , on Toit des écuries en bon 
^tat y d'autres qui le sont moins ; dans d*autres an contraire 
le bétail n*a qu'une misérable apparence » ce qui tient 
quelquefois à la constitution et au tempérament des bétes 
à cornes. Mais encore ces brassées de fourrage ne sont pas 
une n^sui'e exacte; elles dépendenjt ordinairenient , comme 
je raidit plus haut, de la disette ou de l'abondance des 
fourrages; le foin n'est pas non plus toujours paiement 
bon ou bien apprêté , il en est de même de la paille; celle- 
ci peut n'être pas coupée assez menue, ou pas assez 
adoucie par les fléaux lorsqu'elle a été battue. Parmi les 
animaux» les uns travaillent plus, les autres moins. 
Certaines vaches nourrissent, d'autres fournissent du lait; 
ces diverses circonstances exigent toute l'attention et tous 
les soins du père de famille, et ces soins ne sont pas 
toujours paiement réguliers. Si ce maître de ferme va à 
un mai:ché ou à une foire , s'il est obligé de s*absenter 
pour des affaire^, il confie à un autre son écurie et il j a 
toujours un mécompte ou dans l'économie du fourrage ou 
dans l'état du bétail. Je a ai parlé que des cultivateurs ou 
des fenniers qui sont toujours à la tête de leur besogne; 
mais si un propriétaire qui fait valoir par domestiques, 
confie l'administration de sa propriété et celle de ses four- 
rages principalement à un maitre-valet que je suppose 
ipéme en être biea capable , que d'abus il s'ensuit I Les 
soins et les soucis des affaires de son maître le détourneront 
i^uvent de rationner lui-mêfne son écurie; il en charge 
j|lprs le premier bouvier sous ses ordres, qui ne manque 
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pas de bourrer du meilleur fourrage l'attelage qu'il mèaa 
au travail , ou si chacuo des bouviers vient prendre dans 
la grange pour la paire qu'il est chargé de conduire , c'est 
une dilapidation à ne plus se reconnaître. Lé propriétaire 
viendra jeter un coup d'œil d'inspection et verra des 
râteliers et des crèches pleins de fourrages dont les bétes 
sont dégoûtées, parce qu'elles ont soufflé dessus , une 
litière extraordinaire jonchée de foin ; il se plaindra qu'on 
abuse de sa confiance et qu'il n'aura pas du fourrage pour* 
les hiverner, et on lui répondra aussi spirituellement que 
consciencieusement : Gé n est pas moi qui le mange..,. 

Cet abus est de tous les temps et de tous les pays et ne 
pirofite même pas aux bestiaux en faveur desquels on le 
commet. IL est peu de voyageurs qui n'aient remarqué 
qu'aux relais de poste où l'on fournit les plus mauvais 
chevaux , les râteliers et les crèches sont extraordlnaire- 
ment garnis de foin. — Dans les localités où Tagriculture 
a fait plus de progrès et où, à l'imitation des cultivateurs 
anglais, on a recherché l'exactitude dans les dépenses 
rurales afin d'avoir la certitude des recettes , on a mis 
plus d'ordre dans les distributions. Un économe ne craint 
pas de fermer la grange et de prendre la peine tous les 
matins de délivrer, les rations de la journée. Pour imiter , 
autant que le permettent les habitudes locales , ce qu'il y 
a de bon dans cet usage, il faut d'abord constater ce que 
pèsent les cinq brassées de pâture qu'un fermier soigneux , 
dont l'écurie est en bon état, porte chaque jour à chaque 
paire de bœufs ou de vaches et faire ses distributions 
en conséqmence^ 

Or, je mets en fait que ces cinq brassées équivalent 
ensençible à 36 livres ou 18 kilogr. de pâture , ce qui fait 
18 livres ou 9 kilogr. pour chagne béte, et que, depuis l'âge 
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de deux ans jusqu'à la vieQlesse, et à moins d'aoddens 
qui peuvent les empocher de triturer la paille » ces l8 livres 
entretiennent les bêtes à cornes dans un état de santé 
satisfaisant pour le pays. Néanmoins, le ménager aura 
soin de donner aux bœufs de 20 à 24 livres et moins de 18 
aux jeunes bétes et aux vaches dont on ne tire ni lait, ni 
travail; comme aussi de distribuer aux vaches laitières 
en sus des 18 livres , une petite ration de raves , racines en 
herbages, chaque fois qu'on les traira. H. de Dombasle, 
qui est l'auteur le plus précis dans le rapport qu'il fait de 
ses expériences , suppose daAS. la seconde livraison de ses 
annales (année 1825} , qu*oa peut nourrir un bœuf avec 
12 livres de foin. Il tient cependant pour une nourriture 
plus abondante et fait à ce sujet des comparaisons progres- 
sives selon le travail plus ou moins considérable qu'on 
exigera de cet animal. Nous y reviendrons dans quelques 
momens; je ne cherche ici qu'à établir le poids de la 
nourriture qu'un propriétaire ou fermier qui suit la routine 
usitée dans le pays, dépense pour tenir son écurje^dans 
un état convenable dans la saison où les bestiaux tra- 
vaillent ordinairement peu, et je persiste dans mon 
opinion : de telle manière que je pense qu'on peut calculer 
que si on a récolté 36o quintaux de foin et autant de 
paille, outre celle qu'oa doit donner au printemps et en 
automne à ses bestiaux et employer pour les fumiers , on 
peut hiverner pendant six mois vingt bétes & cornes. Je 
pourrais en citer un exemple tout réœat , si je ne craignais 
d'être trop long. 

On comprend , au reste , que cette méthode uniforme a 
besoin d'être modifiée dans certaines circonstances. C'est 
ainsi que nos cultivateurs ont besoin de mieux nourrir les 
attelages au temps des travaux , les vaches lorsqu'eU»k 
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sont prêtes & mettre bas et lorsqu'elles nourrissent, et 
encore, lor^squ'on veut se défidre 4e quelques tètes 
de bétail. 

Quoiqu'il ait assez de prairies naturelles pour entretenir 
convenablement ses «bestiaux en temps ordinaire, il y a 
des années où TagriHiome est obligé d'y suppléer par 
différons moyens. Si la sécheresse a été au-delà des p'ré<* 
visions, si les bestiaux sont par là même à un vil prix et 
qu'on ne puisse s'en défaire, si les besoins obligent de les 
garder , etc. , il use alors de toutes les ressources aux-^ 
quelles il peut avoir recours : il fait paître ses bestiaux 
même pendant l'hiver lorsque le temps le permet; il leur 
donne des pommes de terre crues ou cuites en donnant 
toutefois la pré£érei^ce à ces dernières; il va même, lors-* 
qu'il le peut, chercher des branches de pin dont il coupe 
les sommités et les mêle avec de la paille; il donne des 
feuilles de frêne , de chêne et d'autres arbres ; il met de 
l'eau salée sur la paille pour la faire mieux manger; mais, 
d'ordinaire U n'achète rien, en partant de cette règle qu'il 
faut que sa t^re lui suffise et lui rapporte des bénéfices. 

Pendant l'été, Tusage du pays est de faire pacager les 
bêtes à cornes. Ordinairem^t vers le i5 mai on les fait 
paître dans de mauvaises prairies ou dans des pâturages 
i^servés à cet effet ; (m a soin de leur en ménager l'herbo 
en ne les laissant avancer qu'à mesure qu'elles l'ont rongée^ 
Les premiers jours on leu^ donne encore dans l'écurie de 
la mêlée , ou au moins de la paille ; néanmoins , vers le 
^roisi^me jour elles ont communément les dents agacées 
au point que , pendant unie demji-semaine , elles mangent 
très-peu. Cette herbe npuydle et très-tendre les purge 
fortement et au point delea afSsdblir , ce qui fait qu'on ne 
i^e^ ^as ^ussitèt au w^ l^ bceiifs et les vaches dont oa 
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a besoin pour le travail. Cependant celles-ci reprennent 
bientôt leur lait dont l'abondance augmente beaucoup dès 
que ces premiers inconvéniens ont passé. Bientôt elles 
changent de poil , et vers la fin de juin elles sont dans leur 
plus bel état. Elles paissent ainsi jusqu'à la fin de novem- 
bre, ou au moins aussi loog- temps que la température 
permet de les mettre dehors^ Dans cette saison de dépais- 
sance on ne leur donne rien de la grange , ou le moins que 
l'on peut et seulement lorsqu'on y est forcé par la séche- 
resse ou le besoin d'augmenter leur travail ; ce qui arrive 
soit à l'époque des semences, soit lorsque les grandes 
pluies de l'automne et la brièveté des jours ne leur per- 
mettent pas de manger suffisamment dehors. Suivant les 
auteurs anciens tels que Liger, et de plus modernes, comme 
Tabbé Rozier, ces méthodes sont à peu près les. mêmes- 
partout. 

Sans vouloir les combattre, les regar<Iant même comme 
bonnes dans bien des localités où l'herbe des pâturages ne 
ferait pas du foin, vu qu'elle serait trop courte et trop^ 
rare pour être fauchée , ou bien lorsqu'il y a des commu- 
naux que de pauvres gen$ s'empressent de faire ronger 
toute l'année, j'observerai qu'il est très-préjudiciable à^ 
une bonne économie de mettre de trop bonne heure le& 
bestiaux au pacage; c'est*à-dire vers le quinze de mai, 
attendu que les plantes n'ayant pas pris leur croissance, 
ce qu'elles ne font pour la plupart qu'au moment de leur 
floraison , nourrissent peu ; qu'il faut une grande étendue 
et qu'ayant été une fois rongées et foulées aux pieds , elles 
ne repoussent presque pas. Souvent on affame ses bestiaux 
pour toute une année , pour les avoir mis au vert trop tôt , 
ou bien on est forcé d'en tenir une moindre quantité. Grâce 
aux instructions que la Société d'agriculture a données et. 
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aux exemples que rexpérience a confirmés, on reviei^t 
chaque jour de cette mauvaise méthode et presque partout 
on ménage les fourrages d'hiver pour mettre en champ 
plus tard; ou bien on cultive quelques sillons de pois ou 
de vesces qu'on sëmeen automne pour alimenter ses bes- 
tiaux dans l'écurie quelques jours de plus , et leur rendre 
moins sensible la transition du sec au vert , en mêlant ces 
vesces avec de la paille , et en ménageant ainsi ses pâtu- 
rages. On augmente même d'année en année les semis de 
ces prés artificiels et on arrivera petit à petit à la 
meilleure des économies qui est de nourrir, par leur 
moyen, ses bestiaux dans Técurie, si ce n'est tout l'été, 
du moins jusqu'à la récolte des foins. 

J'ai exposé les méthodes de notre pays sans y çoniprendre 
le Mézencet d'autres petits cantons où le foin et les dépais- 
sancesformentpresquelàseiile nourriture des bétes àcornes^ 
Jusqu'à présent je n'ai voulu qu'indiquer les usages con* 
sacrés par le temps et par l'expérience et quelques-unes 
des améliorations qu'on pourrait y introduire , mais je suis 
loin de penser que ces usages soient les meilleurs ; nous 
trouvons môme en les examinant attentivement la démons- 
tration de ce que je vais avancer : Ainsi , au temps des 
semences, le laboureur donne une plus grande abondance 
de nourriture à ses bétes de travail; et au printemps, 
lorsqu'il voit surtout qu'il lui reste du foin , il en nourrit 
particulièrement ses bœufs et leur en donne autant qu'ils 
peuvent en mai^er; de môme lorsqu'il a abondance de 
prés artificiels , ce qui est encore extraordinaire pour lui , 
il engraisse en quelque sorte son bétail sans chercher à 
ménager ses pacages, ou le foin qu'il pourrait avoir de 
reste. Cette nourriture plus abondante et mieux choisie 
augmente sans contredit la force des. bestiaux et donne 
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p\ja» de Uit aux Taches; mais elle doit être diéiiagèe, aiL 
moÎDS de manière à ne pas faite de eousoBomation isotile^ 
Gm proore du moins que si on donnait tonsCanunènt au 
bétail une nourrttore plus abondante on en tirerait de 
grands avantages. M « de Dombasle, dams son chapitre de 
la Parcimonie ou âe tAbonâmee dans la nowrriture du bétail, 
enéfablit- une grande économie pour le travail de la campai 
gneC Je ne sauras mieux faire ^e de rapporter ses propres 
paroies , parce qu'elles sont puissantes auprès des cutti-»- 
dateurs judicieux, suivant les diverses positicms où ils se 
trouvent* 

« Dans la nourriture qu'on donne au bétaii, il y a inie 
» portion qui ne produit aucun bénéfice; c'est celle qui 
a est strictement nécessaire* pour entretemr la vie des 
a animaux* II résulte de là des consicKràtions très-imyor^ 
» tantes pour les cultivateurs^ Je prendrai pour exemple 
9 un bœuf qui t^coit douze livres de foin par jour « ou 
» l'équivalenten paille ou en autre nourriture. Je suppose 
x» que cette quantité est suffisante pour que< l'animal 
x> inBêtant à Tiffd&l^ n'augmente ni ne' diminue de poids; 
r je suppose aussi que cetle nourriture coûte cent franco 
» dans le cours d'ime année; il est certain que cette somme? 
» est eatièrement perdue, puisque te bmuf ne vaudra pas 
h pins à la fin de Tannée qu'au commencement et qu'on 
» n'eu tire aucun service. 

a Si on augmente la ration de cet animal de six livres 
tà de foin par jour, il est probable qu'on poufra ex%er dé 
D lui un travail de cent journées, de six heures chacune, 
x> dans le courant de l'année , sans qu'il diminue ou qu'il 
» augmente s^siblement de poids. La nourriture de Tanî- 
D mal coûtera alors cent cinquante francs , et la journée 
» de travail reviendra à 'un franc cinquante centimes, ou 
jD rheuro à vingt-cinq cehtîipes. 
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D Je floppo» maiiitemiit qu'on augmente encore là 
» la ration de six livreg de foin , c'est-à-dire qu'on la 
X» porte à vingt-quatre livres par jotir. On pourra encore 
» obtenir de Vanimal cent jours de travail de plus, ou 
» deux cenis jours dans Tannée; mais sa nourriture aura 
]> coûté iewi cents francs , ce qui porte la journée de tra-^ 
D vail à un frane et l'heure à seize centimes. 

a Au moyen d'upe nouvelle addition semblable, on 
» pourra encore obtenir cent autres jours de travail; la 
D ration serait alors de trente livres de foin par jour. 
» La nourriture annudle coûterait deux cent cinquante 
» francs, et la journée de travail ne coûterait plus que 
» quatre-vingt-trois centimes. 

» Dans la détermination de la ration des animaux i je 
» n'ai parlé que du foin, parce qu'on doit toujours, dans 
o les calculs de ce genre , rapporter toutes les espèces 
» de nourriture à une unité fixe , et que le foin est le plus 
o* commode pour cela. Mais il est certain que lorsqu'on 
p fiiit consommer aux animaux de fortes rations de 
» nourriture, il est beaucoup plus convenable de rem- 
» placer une partie du foin par des alimens d'une autre 
ib nature. 

B Les calculs que je viens d'établir, en prenant pour 
I» exemple les boBufe de travail , peuvent s'appliquer éga- 
» lement aux vaches laitières et aux bétes à l'engrais. 
B Les produits que Ton peut tirer de tous les genres 
» d'animaux, soit en travail, soit en lait, beurre, fro- 
D mage , viande ou suif, sont toujours proportionnés à la 
9 quantité de nourriture qui excède la proportion néces-^ 
» saire pour entretenir la vie des anim'aux. » 

En effet, on trouvera dans une nourriture plus abon- 
liante donnée constamment et uniformément , des avah- 
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tages immenses , tant par rapport aux bœufs qui seroni 
d'une plus grande yaleur et d'une meilleure Tente , que 
par rapport aux élères qui croftnmt plus vite et seront 
plus beaux, et surtout relativement aux vacbes qui don-^ 
neront beaucoup plus de lait. Ce dernier produit est 
d'autant plus précieux que nos fromages ont de la repu-* 
tation et de la valeur ^ et qu'ils pourraient en acquérir 
* davantage, surtout si l'on établissait dans nos hameaux 
des fruitières qui , par leur excellente manipulation du 
laitage, exciteraient l'émulation pour en fournir une plus 
grande quantité à ces établissemeûs si prospères dans tous 
les lieux où ils sont, en usage. 

Mais pour y parvenir et avoir au moins la même quan- 
tité de bétes à cornes , il convient d'a^bord de nourrir , 
tout l'été, ses vaches dans les étables. Elles y gâtent 
. infiniment moins de fourrages , parce qu'on le leur donne à 
propos; L'auteur que nous venons de citer, estime à un 
tiers le dégât qu'elles font dans léS pâturages, et, a depuis 
» long-temps, dit l'abbé Rozier, les nourriciers des en- 
p virons de Paris ont résolu le problème économique 
n qu'avec quatre ou cinq arpens de prairies artificielles 
x> on peut nourrir un plus grand nombre de bétes dans 
les étables qu'on ne le fait avec soixante arpens dans 
les champs ou pâtùraux. » Aussi beaucoup de conseils 
V généraux ont-ils demandé une loi pour la suppression 
de la vaine pâture. 

En second lieu, il est indispensable d'augmenter les 
prés artificiels. Us sont, sans contredit, la base de toutes 
les améliorations de l'agriculture et nous ne voyons dans 
l'aisance, dans ce département même, que les proprié- 
taires cultivateurs qui ont beaucoup de fourrages, comme 
dans les cantons de Saint-Didier, Montfaucon, Tence et 
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autres. Il est vrai qu'ils en tirent un grand profit pour la 
vente et la conduite de leurs bois. Généralement partout 
la richesse des pays agricoles s*est accrue à proportion 
des prés artificiels. Je Tai \u sur les montagnes arides 
du Larzac, entre les déparlemens de THérault et de 
rÂveyron> qui ne nourrissaient. jadis que quelques bêtes 
à laine et qui depuis une cinquantaine d*dnnées, qu'un 
aage curé apprit aux habitans à semer dans les moindres 
espaces où il y a un peu de terre ^ des trèfles et des espar- 
cet tes, entretiennent des troupeaux plus beaux et plus 
nombreuxt Chaque brebis y rapporte jusqu'à quinze 
francs par an , et un propriétaire calcule ses fermes à 
raison de mille francs par cent de brebis. Un voyagent 
est tout étonné de voir dans les environs de Genève de 
grands troupeaux de mérinos^ On sait que cette répu- 
blique, devenue aujourd'hui un canton suisse ^ a un 
territoire très-restreint , mais cultivé avec un soin admi- 
rable en vignes, parcs et jardins. On promène ces mérinos 
sur les grands chemins et dans quelques retoubles après la 
moisson, et on leur donne dans l'intérieur des. fourragea 
artificielsi Sans parler de l'Angleterre, qui est le modèle 
de l'agriculture nouvelle, les effets de l'abondance des four- . 
rages se remarquent particulièrement en Suisse. On mecom^ 
parait dernièrement à Fribourg les environs de cette ville 
avec ceux de Payeme% Dans les premiers, qui sont plus 
montagneux, presque tout est prairie; dans. les seconds , 
il y a beaucoup de terras arables, toutes de bonne qualité 
et d'un grand produit. On me disait cependant : Noua 
sommes bien plus riches qu'à Payeme; nos récoltes sont 
plus sûres ; elles demandent peu de travail pour les obtenir 
et le débit de nos fromages est plus assuré. Néanmoins i 
dans ce pays, pour ainsi dire tout d'herbages, on chercha 
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«noore à les augmenter par des prés artificiels et des 
assolemens raisonnes qui , snr de bien petits espaces, 
donnent plus de grains et plus d'herbages. On ise garde 
même d'y laisser paître les vaches , parce que leurs pieds 
gâteraient les prairies. On trouve plus d'avantage à les 
nourrir dansles étables pendant toute l'année , à moins qu'on 
ne les loue à des particuliers qui ont l'habitude de les mener 
dans les hautes montagnes pendant quatre à cinq mois de 
l'été. Aussi dans le territoire de Fribourg on fauche les 
prés jusqu'à quatre fois par an, et je n'ai vu aucune part 
des bestiaux plus beaux et plus abondans en lait. 

Il n'est pas aisé de créer des prairies naturelles, et il 
faut plusieurs années pour y parvenir. Elles demandent 
de bons fonds, beaucoup d'engrais ou des eaux bien pro- 
pices; je voudrais, au contraite, détruire beaucoup de 
mauvais pacages qui, convertis en labour, produiraient 
sans engrais, pendant plusieuk*s années, de la paille d'une 
valeur plus grande que celle de l'herbe et du grain en 
abondance. Je voudrais surtout que l'on eût plus de soin 
des prairies et des pacages médiocres qui deviendraient par 
là susceptibles d'être fauchés; il ne faudrait que les 
exempter de la dent de9 bestiaux , les fumer et les 
mieux arroser. On voit encore des prés d'où il semble 
qu'on cherche à 6ter l'eau par des béalières très-inclinées/ 
tandis qu'il faudrait la faire couler dans un niveau d'où 
elle s'épancherait également partout. On entretient ces 
canaux en fossoyant toujours du côté supérieur , de ma- 
nière que cette partie devient très-élevée et aride, et 
que les eaux séjournent dans celle qui est dessous et qui 
a été ainsi trop applanie. Lorsque les bestiaux y sont 
mis au i pacage , ils y enfoncent leurs pieds , et cette 
partie ainsi gâtée produit moins d'herbe ; elle est de 
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Mauvaise qualité et on ne peut la bien faucher. Il vaut 
knieux alors changer les béaliéres de place , les diriger 
horizontalement et leur donner le moins de profondeur 
possible. 

Le moyen le plus prompt et le plus avantageux 
d'augmenter ses fourrages est de faire des prés artificiels. 
Il serait bon que chaque nourricier eût un carré de luzerne 
qui y poussant plus vite au printemps , lui procurerait 1â 
facilité, lorsque lés vaches sentant la verdure, se dégoûtent 
delà nourriture sèche, démêler un peu d*hérbe dans la 
pâture qu'il leur donne. Les trèfles ne poussent pas aussi 
vite, mais sont bien utiles, surtout lorsqu'on a dévastes 
propriétés et qu'on a besoin d'augmenter ses fourrages 
d'hiver. Dans les domaines qui ne sont pas étendus, je 
préférerais, pour donner au printemps, des pois, des 
vesces et des jarousses; ces fourrages ne demandent point 
de préparation de culture. On les sème en septembre sur 
un rétauhle de seigle ou de froment; ils n'occupent la 
terre fatiguée des céréales que pendant une saison morte 
et deux mois du printemps , et permettent au cultivateur 
d'avoir sur le môme fond^ dans la même année, une 
autre récolte abondante de pommes de terre , ou de hari- 
cots , et de suite après un bon blé. Il faut aussi moins de 
plâtre pour ce fourrage que pour les trèfles et les luzernes ; 
mais il serait à propos , au mois de mars , par un temps 
sec , de passer dessus la herse ou le rouleau , afin d'apla- 
nir le sol, pour pouvoir les récolter plus aisément à 
l'aide de la faux. On sait qu'il ne faut pas mettre du 
plâtre sur les semis de ce genre dont on veut conservei^ 
la graine. 

Généralement toutes les plantes fourragères reposent la 
terre et la fument , et les blés que Ton sème sur Icut 
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défrichement sont beaucoup plus beaux et plus abondans* 
Mais leur distribution demande aussi de Tordre , de la 
prudence et de l'économie. Desséchées il en faut moins 
que du foin des prairies, parce qu'elles sont plus nour- 
rissantes. En vert, il est à propos de les donner régulière- 
ment le matin , à midi et le soir à chaque paire de bœuf 
ou de vache , en divisant chacun des trois repas en trois 
bonnes brassées que Ton donne Tune après l'autre.. Il faut 
aussi faire boire ces animaux après chacune des secondes 
distributions , en veillant à ce qu'ils ne boivent pas trop, 
surtout lorsqu'on leur donne du trèfle et de la luzerne, ce 
qui pourrait les faire enfler et périr subitement. En gêné-- 
rai , il faut quatre fois plus de poids en nourriture fraîche 
qn'en nourriture sèche ; mais toujours , quoiqu'il y ait du 
profit à nourrir abondafnment le bétail , il faut avoir soin 
qu'il ne fasse pas des restes et qu'il ne laisse dans les 
crèches ou ne mette sous les pieds une pâture aussi savou- 
reuse. Ce qui arrive lorsqu'on lui donne trop , . trop à la 
fois et sans règle fixe. 

En hiver, on fait manger beaucoup de paille* Les bes- 
tiaux, dans cette saison, sont en quelque sorte afifamés 
par la rigueur du temps et sont moins difficiles; il serait 
bien mieux de leur donner une mêlée où il entrerait plus 
de foin et de conserver la paille pour le temps où on les 
met au vert , surtout pour le printemps et l'automne , où 
rherbe étant plus tendre les contient moins. 

La nourriture des bêtes à cornes dans l'intérieur de- 
mande aussi plus de propreté. Celle du gazon , la pureté 
de l'air font en été tout leur pansement quand ils passent 
la journée au pacage. Dans lesétables, il est nécessaire de 
leur faire une litière abondante et de les bouchonner une 
fois le jour. En hiver, il faut les étriller et les brosser 
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cbaque matin avant de les mener boire. Uétrille et la 
brosse sont préférables à la carde qui n'enlère pas la 
poussière que , dans cette saison , les bœufs ou les vacbes 
ont plus abondamment sur le corps et qui souvent leur 
procure de la vermine. 

Il est également nécessaire d'enlever les fumiers une fois 
la semaine; si cette -opération a lieu plus souvent, la 
litière ne s'imprégnera pas assez de l'urine et des matières 
fécales; si au contraire on la fait plus rarement , les ani- 
maux séjourneront trop dans la malpropreté. Si, néan- 
moins, les fumiers qui s'entassent ordinairement sous les 
jambes de derrière ne laissaient pas écouler les urines, on 
pourrait, dans la semaine, les retirer sous les pieds de 
devant où ils pourrissent aussi bien. Le sel ammoniac 
qui s-y trouve , dit M . de Dombasie , met le bœuf en appétit; 
d'ailleurs, la litièfe s'y endurcit en quelque sorte par la 
pression. Il vaut mieux aussi jeter sur le devant la paille 
dont on fait litière. Les bœufs la reculeront assez avec 
leurs pieds. Cependant il vaut mieux enlever le fumier une 
Mb par semaine et en été le sortir de suite de l'écurie. En 
hiver où le froid Fempéche de s'échauffer dehors et dé finir d'y 
pourrir, il vaudra mieux le mettre On tas dans l'écurie^ 
même et l'y laisser huit jours. C'est ordinairement le ven- 
dredi que je le fais conduire dans les champs et le samedi 
on fait un nouveau tas; le bouvier met sa gloire à faire 
voir , le dimanche , son bétail et ses écuries bien tenus. 

Beaucoup de cultivateurs croient trouver dans 1^ mal- 
pro{Mreté un moyen d'engraisser les bestiaux ; ainsi , s'ils 
en ont une paire à l'engrais, ils la laisseront constamment 
dans sa fiente, sans y ajouter de la litière, de manière 
que l'on ne peut en approcher. Il en résulte une croûte 
plus ou moins épaisse de fiente sur la partie extérieurQ.. 
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des cuisses ^ai leur donne en effet une carrure qui pouf*n 
rait être avantageuse, si elle était en chair ou si les mar^ 
chands s*y laissaient tromper; mais prédsément il semble 
que cette fiente a déprimé la chair et que les cuisses sont 
creuses en dessous. Outre cela, les bétes, ainsi tenues, 
sont plus sujettes à prendre des jayards, des boutons, 
des écorchures et des galles cous les pâturons, des dar- 
tres, etc. D'ailleurs la sole étant plus ramollie, elles ont 
plus de difficulté à marcher. 

Tous les auteurs en agriculture recommandent au 
contraire la propreté, d'abord pour les mangeoires que 
l'on doit nettoyer chaque matin, ayant de donner le pre- 
mier repas au bétail , ensuite pour les étables dont on 
doit enlever les toiles d'araignées. On entend souvent dire 
aux paysans qu'une vache est malade, parce qu'elle a 
mangé un de ces insectes, et néanmoins les murs et le 
plancher de leur demeure sont horriblement tapissés de 
leurs travaux* 

En résumé , l'exactitude dans les heures de repas et 
dans le pansement sont d'un avantage incontestable* pour 
le bon entretien du bétail. 

Avec dix -huit livres de fourrage, moitié paille, moitié 
foin, on pourra, dans les temps ordinaires de l'hiver, 
entretenir chaque bête à cornes de son écurie dans uu 
état satis&isant de santé. Il est nécessaire d'en donner 
* davantage à celles dont on exigera plus de travail, à 
celles qui vêleront ou qui seront nourrices; enfin, lors- 
qu'on veut' en tirer plus de lait ou lorsqu'on veut les 
vendre. L'agriculteur doit au moins calculer la consom- 
ipation de ses bestiaux en partant de ce poids et non 
4'aprôs l'abondance ou la disette de ses fourrages. 

Çq été, il y a un très-grand avantagea ne mellre 
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les vaches au pâturage que le plus tard possible et môme 
qu'après la levée des foins. Il faut pour cela avoir en 
quantité suffisante des prés artificiels dont on mêlera 
rherbe dans la pâture de paille et de foin. 

Il y a une économie prodigieuse à donner le vert aux 
vaches dans Técurie pendant tout Tété. Le cultivateur doit 
à| cet effet créer au printemps de nouveaux prés artificiels , 
au moyen des pois et vesces du printemps , et notamment 
par le mélange de celles-ci avec de Tavoine , ce qui lui 
donnera une coiipe trës«abondante après la moisson. Il ne 
tardera pas, espérons-le, d'en, venir à cette méthode de 
ne point envoyer ses bétes au pacage lorsqu'il en aura 
reconnu les avantages. Ceux qu'elle lui procurera sont 
véritablement immenses tant par le profit qu'il retirera de 
ses bestiaux que par l'amélioration de ses terres .À blé. . 



EXPOSITIOIV DE 1839. 



Q)]SSIlI!Ifi]LIL]&S ÉV 9V1Î 

(HAUTE-LOIRE). 



Il n'y a pas dans la toilette d'une femme d'ornement 
tout à la fois et plus simple et plus élégant , et plus léger 
et plus riche qu'une dentelle. 

Une dentelle se met à un bonnet, à un collier; elle est 
employée & orner les contours d'un tablier, d'une pointe, 
d! un. mouchoir I elle sert encore à rehausser T^latd'upç^ 
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robe, d'une pèlerine, d'uh mantelet; dans fous lespaj» 
du monde, enfin, une dentelle entre, complète même 
presque toujours la toUette de la femme du riche comme 
de celle du pauvre , do la femme de la campagne comme 
de celte de la ville. 

Depuis la petite dentelure à coquille ou à neige jusqu'au 
riche point d'Angleterre et d'Alençon , de Malines et de 
Yalenciennes; depuis 20 centimes jusqu'à 5oo francs l'aune, 
une femme peut trouver à satisfaire les caprices sans cesse 
rénaissans de la mode; sans cesse elle peut, suivant sa 
position et sa fortune, parcourir les innombrables d^rés 
de cette él^ante échelle des grâces et de la coquetterie. 

Il se fabrique , âit<-on , annuellement en France , pour 
près de 4o millions de francs de dentelles et de blondes , et 
cette industrie occupe environ 3oo,ooo ouvrières. C'est 
dire combien la frivoKté est uae chose coûteuse et générale f. 
mais c'est dire aussi combien d'êtres laborieux lui doivent 
leur existence et leur bien-être. 

Sur cette somme , la inanufacture seule du Puy et de 
ses environs peut bien entrer pour près de 10 millions , et 
le nombre des ouvrières employées à cette industrie peut 
bien être porté à 70. mille. 

Si l'on examine les dentelles qui avaient été envoyées 
aux précédentes expositions de l'industrie nationale par 
les fabriçans du Puy; si on les compare avec celles qui 
avaient été envoyées en i834, et surtout avec celles qui 
figurent à l-expositton de 1 889, on sera forcé de convenir 
que cette branche d'industrie a fieiit des progrès très- 
remarquables. 

Hais il faut le dire ici : si la fabrique de dentelles doit ces 
progrès au zèle et aux efforts multipliés dés fabriçans et 
des ouvrières , elle les doit bien aussi aux perfectionnemens 
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"provoquéSNclepuis quelqqes aanées par la Société d*agn^ 
culture da Puy. On- se rappelle sans doute qu'en i83& 
cette jSociété décerna une. médaille d'or à M. Théodore 
Falcofiy fabricant de dentelles au Puy, pour les améliora- 
tions qu'il avait apportées dans cette fabrication; on n'a 
sans doute pas oublié qu'elle décerna aussi nne médaille 
d'argent à M. Xaviei Breysse, inventeur d'une nouvelle 
machine et d'un procédé pour piquer les dessins destinés à 
la fabrication de la dentelle; on a vu enfin avec plaisir, 
qu'en i8dS, 12 ouvrières en dentelles des environs de 
Craponne, qui avairat fait hommage à cette Société d'un 
beau coupon de dentelle fabriqué pour le concours, reçurent 
chacmie une récompense en argent. 

Notre fabrique de dentelles commence à recueillir le fruit 
de ces eacouragemeos; car la foule s'arrête aujourd'hui, 
dans le salon des tissus de l'exposition des produits de l'in^ 
dustrie nationale, devant les blondes et les dentelles du 
Puy; elle s'arrête surtout devant le numéro 1817, delà 
manufacturede M. Théodore Fakon, du Puy. On lit sur les 
deux plus beaux échantillons de cette bdie collection : 

CHOISI PAR LA RBINB DBS FRANÇAIS. 
CHOISI PAR SON ALTESSE ROYALE MADAME ADÉLAÏDE. 



Ces deux échantillons n'ont , il est vrai , que 4 pouces 
de hauteur; mais ils sont remarquables par la beauté et 
l'él^ance des dessins , le choix des fonds , des grillages et 
dés ornemens , et surtout par leur bonne exécution. 

On se plaignait autrefois que non-seulement nos dessins 
de dentelles étaient calqués ou , pour mieux dire , copiés sur 
ceux des antres fabriques rivales , mais qu'ils étaient moins 
biea exécutés et souvent même détériorés , et Ton prétea-^ 



y 
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dait avec quelque peu de raison , que cela venait de ce que» 
nos fabricans et nos dessinateurs, nos piqueors et nos. 
ouvrières avaient pour but de rendre le travail plus focila 
en supprimant un certain nombre de points d'appiû on 
épingles des cartons de dentelles. 

Aujourd'hui il n'en est plus ainsi : nos febripans créent 
eux-mêmes leurs dessins , et chaque saison voit surgir de 
nouvelles dispositions présentées à la consommation des 
grandes villes , à celle même de I4 capitale. 

Mais que de peines n'a-t-il pas fallu prendre , que d'obs- 
tadés n*a*t«il pas fallu surmonter pour arriver à obtenir 
en quelques années d'aussi grandes améliorations dans une 
fabrication aussi restreinte dans ses ressources , aussi limitée 
dans ses moyens d'exécution ?.... 

Tout le monde connaît, sans doute, le carreau., ce petit 
métier employé à la fabrication de la dentelle ; sans doute , 
il n'est personne qui ne sache que cette opération qui s'exé- 
cute à peu près de la même manière dans tous les pays , 
s'obtient au moyen de quelques fuseaux garnis de fil, sur 
un cylindre mobile placé au centre du carreau ou boite 
proportionnée à la largeur de la dentelle que l'on veut 
obtenir. Ce cylindre est enveloppé de drap, puis recouvert 
d'une carte ou patron symétriquement percé d'un certain, 
nombre de trous destinés à recevoir les épingles ou points 
d'appui des mailles de la dentelle. 

Comme on le voit , le métier de dentales est le métier le . 
plus simple que l'on connaisse ; c'est le métier réduit à sa 
plus simple expression; là, point de procédé, point de 
machine pour abréger le travail , pour en amplifier même 
quelques-unes de ses parties ; tandis que dans la fabrication 
des éloffies et des rubans et celle de tous les articles régu-. 
tièrement obtenus au moyen de la chaîne et de la tram^,^ 



( 563 ) 

les fabricM» «I le» ouvmcs volent de découvertes en décoa-* 
vertes; icii c'est toujours le même métier, ce sont toujours 
les mêmes outils que Ton employait il y a deux mille ans 
et que Ton emploiera peut être encore dans deux mille ans. 

Aussi estHM'.dans cette simplicité même que se trouve la 
difficulté pour le fabricant et pour l'ouvrière , toutes les fois 
qu ils veulent arriver à faire quelque chose de nouveau et 
surtout des articles capables de contenter les caprices si 
inconstana de la mode. Et du reste cela se conçoit 
facilement* ■ . - 

Si nous eiuimiiions un instaat la carte piquée de quelques 
trous dont se servent les ouvrières , serait-il possible , par 
rinspection de ces trous, de dire par avance quel sera le 
tissu qui en sera le résultat? Ce n*est plus comme dans la 
fabrique ^d'étoffes et de rubans où, au moyen de papiers 
réglés et de quelques calculs , nous pourrions régler le 
travail et en déterminer, même par avance, les chances 
plus ou moins favorables, lors de leur exécution sur telle 
ou telle espèce de métiers; car ici le fabricant, le dessina-^ 
teur, l'ouvrier ne tout ^ue copier, qu'exécuter un fond, 
une armure qu'ils connaissent déjàç ils ne font que repro- 
duire, souvent pour la cent millième fois , ce que d'autres 
fabricans, ce que d'autres dessinateurs , ce que d'autres 
ouvriers avaient fait cent mille fois avant eux ; et c'est ainsi 
que de la gaze ils vont au £k>rence , du floreoce au taffetas , 
du tafietas au gros de Naples; c'est ainsi que du satin ils 
passent au sergé, du sei^é à l'uni, de l'uni au façonné; 
c'est enfin , qu'à, quelques changeinens de couleurs ils ajou- 
tent quelques changemens dans les matières, dans les dis^ 
positions^ et dessins , et dans les métiers ou procédés de 
fabrication; et les produits qui en sont le résultat , ils les, 
appellent nouveauté! 
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Dans la dentelle , au contraire , quelle différence I partout 
la plus effrayante uniformité : du blanc, du hoir, un bien 
petit nombre de fonds , du mat et pour tout brillant on léger 
cordonnet; un dessinateur ou piqueur; un peu de coton, 
du fil ou de la soie ; quelques fuseaux , quelques épingles 
et la main d'une ouvrière : tels sont les seuls élémens lais* 
ses à la disposition d'un fabricant de dentelles. 

Le dessin de la dentelle choisie par k rinne Habib^Amèlib 
est formé d'une grande tige donhant naissance à 8 palmes 
très-gracieuses, de grandeurs et de formes différentes; 
l'extrémité de cette tige se subdivise et forme au retour 
diverses figures pleines de grillages et de fonds nouveaux 
produisant le plus bel effet. Ces fonds sont : le fUm-trinu 
simple , le six-trous à maille double , le point d^esprit sur 
grecque, le fond ét&Ué, le fond mousse, le fomt de 
Dieppe, etc., etc. 

Le dessin", de quatre pouces de hauteur, repose entièi:e-> 
ment sur un fond, point d^Alençon, de la plus grande régu- 
larité; ce fond porte 475 trous d'épingles par pouce carré, 
soit 7600 pour les 16 pouces de superficie du dessin. 

Le travail s*exécute au moyen de 4oo fuseaux et 4000 
épingles. L'ouvrière m^ trente jours pour fabriquer une 
aune de dentelle; elle emploie pour 75 centimes de coton 
Xï9 280 , du prix de 4o francs la livre, ou 1^2 kilogramme; 
la façon lui est payée à raison de 5o francs. 

On se rendra facilement compte^ de la lenteur de cette 
fabrication , quand on saura que , pour chaque épingle que 
l'ouvrière place ou replace sur son carton , elle est obligée 
d'entrelacer et de tordre alternativement 9 fois 2 fuseaux , 
ce qui fait en tout 20 évolutions bien distinctes ; soit i52,ooo 
pour chaque dessin de 4 pouces ; i ,672 ^ooo pour i;ne aune ; 
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«oit encore 55,733 pat jour de 12 heures ; 4,644 par hehte ^ 
et 77 par minute , c'est-ànlire qu'il ne se passe pas uno 
seconde sans que l'ouvrière en dentelle placée une épingle, 
entrelace un fuseau avec un autre fuseau *, et ajoutez encore 
à cela que, malgré ces mouvemens si multipliés, il faut 
encore que l'esprit, Tattention de l'ouvrière soient toujours 
appliqués à la surveillance de son travail et des inaombra-^ 
blés fuseaux qu'elle tient constamment sous la main , les 
tordre, les croiser, les entrelacer lés uns avec les autres 
d'une manière convenable ; les prendre , les laisser pour les 
reprendre encore; veiller à ce qu'ils soient toujours garnis 
de fil ; qpe ce fil soit d'une longueur suffisante pour ne pas 
gêner le travail des autres fuseaux; placer les épingles , 
dégarnir les endroits qui &i ont de trop pour les placer au 
fur et à mesure dans les endroits qui en sont dépburvus. 

Mais ce n'est là rien encore ; le dessin et le fond seuls 
réclament toute l'attention de l'ouvrière. Quelle délica- 
tesse, quel tact pour opérer avec exactitude le remplissage 
des fonds au moyen d'un espoulinage bien autrement réduit 
que Tespoulinage des schals de cachemire ! C'est là , il faut 
le dire, que se remarque la patience de l'ouvrière qui, 
souvent pendant une heure, travaillera au remplissage 
d'une petite fleur , d'une petite tige presqu'imperceptible. 
Nos fabricans d'étofifes et de rubans admirent la finesse 
d'une gaze marabou , d'une mousseline qui porte 7 à 8 fils 
par ligne. Dans les tiges et les ornemens du dessin ehoisi 
par la Reine , on compte jusqu'à 28 fils dans une ligne. 

Le second éctiantillon de dentelle, le dessin choisi par 
Madame Adélaïde, quoique moins grandiose que le pre- 
mier, n'en est pas moins remarquable, et il a cela de par- 
ticulier qu'il est formé de trois parties bien distinctes, 
savoir : le pied , le milieu et la tête. 
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Le pied qui tient un pea plus du tiers de la dentelle , est 
teomposé d*ua fond ou réseau à maille grecque très-régulieri 

Le dessin qui se trouve au «nilieu repose d'un c6té sur ce 
fond f de l'autre sur un fond ppint d' Alençon*, «or lequel on 
a semé çà et là quelques petits quadrilles de points d'es- 
prit. Ce dessin représente une grande et élégante guirlan- 
de de petits œillets à jour dont les .tiges , partant toutes 
d'un métne côté , donnfent naissance à une feniHe de géra- 
nium et de l'autre à un Qûllet à jour beaucoup plus gros 
que les autres. 

Enfin t à une petite distance » le dessin de la tête composé 
decroissans et de figures de formes elliptiques trés-pro- 
noncées par opposition au reste de la denDsllev et garnies 
dans leor intérieur d'étoiles et de rosafces à )o«ï!, sert de 
bordure et comme d'encadrement à ce tissu àériforme, un 
des plus beaux qui soient encore sortis 'de nos fabriques 
du Velay, . .; . 

Après les détails qu'on vient de lire, faut-il s'élonner du 
prix élevé de certaines dentelles t 

Mais en terminant, il me reste un souhait à faite, un 
vœu à exprimer ici : . , . , , .,, 

.C'est de voir le jury , chargé des récompenses nationales, 
accorder une médaille d'argent à M. Théodore Falcon» 
récompense d'autant plus flatteuse pour lui et pour le pays 
que ce sera la première fois qu'une médaille d'argent aura 
été accordée à la fabrique de dételles, à l'oxposition des 
produits de l'indostrie nationale (i)* 

C*est de voir la Reine des Français et Madame Adélaïde 



(i) M. Falcon a obtenu une médaille d'argent à Texpositlon 
de 1839. 
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^ui ii*ônt pas dédugné choisip pour leur toilette les produits 
de la fabrique du Yelay » ne pas oublier les babiles ouvrier 
res qui les ont fabriqués à la sueur de leurs pauvres petits 
doigts, en leur, envoyant quelques épingles artistement 
montées, quelques carreaux richement décorés; car, c'est 
là seulement, c'est là, il faut le dire, c*est là toute la 
coquetterie des ouvriëires de la fabrique de dentelles 
du Yelay. 

Ph. HÉDDE « membre résidant. 



SUR LA GLAYÉLISATION. 

ou 

Manière de traiter le Claveau ou Claveléef 
vulg. Picote ou Pîgote. 

(Extrait des Annales de ki Soctété), 

Jusqu'à présent l'économie agricole avait eu à redouter 
les ravages de la maladie des bétes à laine connue sous les 
noms de claveau, clavelée ou picote; mais, grâces aux 
découvertes dont notre siècle s'honctre , il en sera bientôt 
de ce fléau comme de la petite-vérole. Un moyen a été 
découvert depuis plusieurs années , et mis en usage dans 
divers départemens ; toujours il a réussi au point de rendre 
nuls les effets de la contagion. Nous avons dans notre 
département deux exemples de son efficacité; et si notre 
confrère M. Treveys n'a point fait une découverte réelle, 
il n'en a pas moins contribué à prouver sous nos yeux le» 
faits avancés ailleurs : dans le éourant de l'année dernière^ 
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son troupeau composé de i4o Mtes est reconaa atteiiit du 
claveau; il se borne d'abord à isoler les malades; mais 
rinfection continuant à se manifester dans le troupeau, il 
se décide à pratiquer Tinoculation du claveau^ Sur 96 bêtes v 
toutes guérirent parfaitement; tandis que la plupart de 
celles qui n'y furent pas soumises, périrent , perdirent là 
vue , ou restèrent maigres et chétiyes pendant long-temps. 
A peu près vers le môme temps, M. de Saint-Germain 
pratiquait cette opération sur 60 bétes ,;restant d'un trou- 
peau de 100, dont 4o avaient déjà été atteintes du claveau; 
l'opération réussit parfaitement, toutes les bétes opérées 
guérirent,', tandis que des 4o affectées primitivement, 
10 seulement échappèrent à la mort, et encore attein- 
tes, pour la plupart, de pneumonies, d'ophtalmies chro- 
niques, etc. 

Ces deux expériences, quoSqu'impar£aites, puisqu'elles 
ont été pratiquées sans connaissances positives sur la cla- 
vélisation , n'en servent pas moins à prouver ses avantages, 
et nul doute que chaque fois qu il sera possible de la mettre 
on usage, l'on n'obtienne d'aussi heureux résultats ; et si , 
par la voie de l'impression , on parvient à la propager , 
surtout dans les campagnes, on n'aura bientôt plus à 
craindre le fléau qui les ravage si fréquemment , puisqu'à 
la première apparence d'infection chaque propriétaire 
s'empressera de devenir le médecin de son troupeau. Les 
faits que nous venons de citer devraient suffire pour ne 
laisser aucun doute sur les avantages de la clavélisation ; 
mais comme un auteur, M. Hurtrel d'Arboval, en a 
rapporté un plus'grand nombre et de plus conduans, nous 
allons donner un résumé succinct de son ouvrage, après 
quoi nous décrirons, d'après lui, le àiode opératoire ^ afin 
de ne pas laisser à l'empirisme le isoin d'exploiter celte 
branche de l'art vétérinaireé 
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% DaAé )â circoDStaiice malheureuse d'épizootie claTe-^ 
i> leose et toutes les fois que la olavelée est à craindre , là 
i» clavéliaaIioQ offre dés avantages incontestables malgré 
9 les idées contraires de quelques praticiens routiniers ou 
s> entêtés, et de quelques gens de campagne prévenus 
» défavorablement, mal éclairés sur leurs véritables inté- 
i» rets, ou imbus de préjugés fâcheux. 

» En laissant la clavelée se manifester et parcourir sa 
ib marche naturelle , des propriétaires ont perdu quelque^ 
)» fois les trois quarts de leurs troupeaux; Quand par là 
)» clavélisation on perd un dixième de bétes ioéculées» où 
peut regarder l'opération comme très-malheureuse; le 
» plus souvent on ne perd pas un vingtième, et il est même 
9 possible de ne rien perdre, surtout quand on n'attend pas 
» que la clavelée soit dans le troupeau , et qu'on en pré- 
». vi^dt l'invasion par l'inoculation . Nous sommes pftr-^ 
n venus à réunir une masse imposante de faits, de^uelsil 
» résulte que les pertes éprouvées par la clavélisatidn ne 
» s'élèvent pas à un centième. D'après un relevé de plu-^ 
» sieurs clavélisations faites à l'école d'Alfoi^t, la perte 
)» n'est évaluée qu'à 4 sur 4oo. Pouir obtenir d'aussi heu- 
» reux effets, on ne doit pas attendre, que la clavelée sôit 
9 dans le troupeau, car alors la clavélisation est d'un 
» caractère plus grave, quoique moindre cependant que 
» la maladie. primitive, ce qui doit engager à inoculei^ 
» aussitôt que la maladie règne dans le voisinage; d 
* Pour pratiquer cette opération , il faut observer les règles 
suivantes : i^ choix du virus; a<> manière de l'extraire; 
S<> lieu d'élection et inoculation. 

Choix du virus. 
Le virus doit être pris sur des bêles qui ont eu une 



cUvelée r^^uUè». On uiàà Fiiistant oà ks honlflUssont 
Uani», comme argwlés, et où ib laiflsent somter, ej^fès 
les avoir perGéSi un fluide remiâtce et Uoipide ; c^wt àrpea- 
près ifers le luiitiftoie jour après Fapparitioft ée la maladift 
qu'il est ^opre kVb 



Extraction du virut* 

Penr ratraite le wus', oa détache légèreaseait hi peau 
mmoefm recouvre le semmet du bouton; ou dutrge la 
peinte d'une laneette» ou de tout auHe ûetrament pmnttt 
et tranctianti du fluide qui en sort en geottelettes» 

Ueu cCélectùm et inoculation» 

Le Uea le plus p^pice peur Top^àtion est sans contre-^ 
dit le bas du ventre » à la partie ordinaireoMut privfede 
laine; on a moins à craindre pa^4à les accidens qui 
rtsallmt quelquefins de 1» lésion des organes sensitiâ et 
moteuiBt lorsqu'on înecule 4 la Saiee interne des cuisses» 
et. qui souvent donnent lieu à des tumenrs gangreneuses et 
trop souvent mertelles; d'ailleurs les frottooiens esereés 
sur eotte partie par les mouvemens ou dans les dtvenes 
attitudes que prend l'animal, suffisait seuls pour a»g-* 
monter considécablenieni l'inflammation et prolongée la 
maladie. Lorscpi'oii opère au bas^ ventre » la seule attenibn 
que ¥im doit avoir est de prati^er l'opératioii un peu en 
avant des mamelles ebèi les brebis, et des parties génitales 
<Ai« le mâle., ayant sein de an pas enfoncer trop Vinstru-* 
ment, afin de ne pas léser les gangUms lymphatiques qm 
se trouvent autour de ces parties. Il est inulde de conseiller 
d'enlever la laine qui pourrait s'y trouver. Ce choix une 
fois &it, on passe à l'opération proprement dite, qui se 
pralique'amai : on fÉdt pénétner enfere hs laines de lapeaii f 



%ftée manièffe à détadber et soulever un peu rèfâèeiiftiè» 
le bout dé i'instrtiaieùt qtfoa enfonce obliquemenl et ateè 
]pvécautk»t de peur de traverser la peani, ce fui éoïKQé 
lieu à des aceidens ; pois , on pitiee avec le pouce et Tindei 
la petite plaie par ses extrâsMtés, de manière à la rendre 
béante i et l'on y introduit la pointe de ridstriiment thêX^ 
gée de virus; on l'y agile légèretnent» et après l'avcAÉ 
retirée on applique le pouce sur la petite plaie 'afn A*f 
lamux fixer le virus et d'en Civoriseir l'absorptioiî* 

Peu de Jours après l'opératien , plutôt diec ies jeunes 
Mtes que chez les vieilles , leç effets de ht èlavélisation 
coniméncent à se tnanifester, et bimtôt un bouton de 
daveléé se montre à l'endroit de chaque piqûre ; il est , en 
général, plus rouge , plus gros, plus douloureux ^ueise^x 
développés aux environs on aux autres parties* Après tme 
certaine ^poqne, qui varie de dix à qtdnte joui^> il se 
recouvre d'une ch)4te sons laquelle on trouve un fiuidé 
tantôt limpide, tantôt plus épais, qui parait moins propt^ 
à la ckvAiMtlon que ceux d» claveau naiureh Après cette 
époque*, les pustules se dessèchent; elles deviennent noirâ^ 
très, dures et forment mate véritable escak^re^ qui tombé 
^quelquefois sans snppuratkAi , mais le plus souvent avee 
une suppuration véritable qui ne donne plu» le virus dé 
la clavriée. 

L'éruption est aussi marquée par iln mouvement léhtûé 
assez apparent et par des phénomènes syn^adiiques, indi^ 
ces certains d'une bonne èlavélisation ; l'animal devient 
triste, il mange peu ou pas du tout, jusqu'à ce que lé 
fièvre ayuit diminué un peu , ce qui arrive à peu près vers 
le troisième ou quatriènke jour , il reprend son état naturol 
èl eommence à rechen^r la noartfture. On doit alors Ità 
àfyûtker un peu dé son, dont on aiq[mente la qumUité jus^ 
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^'à c6 que les symptômes diminuant encore, ob loi poimeC 
l'usage du foin ou de Therbe; Pendant tout c» temps, les 
soins à prendre sont plutôt hygiéniques que médicament 
teuK : les animaux seront logés à Taise sur une bonne 
litière, dans des bergeries trèsHsëches, fraîches sans être 
frmdes , dont Voit sera renouvelé souvent ; on les fera^ par-^ 
quer quand le temps et la saison le permettront , ou sortir 
toutes les fois qu'il fera doux et beau, tandis qu'on aura 
soin de les tenir renfermés pendant les temps pluvieux et 
froids; on s'attachera plutôt à la qualité qu'à la quantité 
des alimens; on leur donnera peu, mais aussi bon que 
possible. A cela se bocne le traitement , pendant lequel on 
se gardera bien de pratiquer des évacuations sanguines, 
d'administrer des purgatifs ou toutes autres drogues, près* 
que toujours inutiles et très-souvent nuisibles* 

Un des accidens qui accompagnent quelque&is la clavé^ 
lisation , est la formation , aux endroits même des piqûres » 
de tumeurs d'abord phlegmoneuses ^ mais qui ne tardent 
pas à devenir gangreneuses: c'est ordinairement du lo® au 
20<' jour. On voit le^ escarres devenir le siège d'une tumér 
faction oedémateuse plus ou moins considérable ^ et. dont le 
centre devient mou , violet et insensible, état qui ne tarde 
pas à se communiquer à la circonférence. 

Dans d'autres cas , l'escarre , au lieu d'être soulevée , est 
adhérente aux parties sous-jaceutes; la peau qui l'entoure 
se gerce, devient jaune , terne et insensible. 

Il arrive aussi que lorsque Topération est pratiquée 
pendant les chaleurs de l'été, certaines mouches yenaot 
déposer leurs œufs dans les .piqûres ou dans les boutons 
écorchés, on voit Uentôt des vers s'y développer et venu* 
aggraver le mal. Ce dernier accident est beaucoup moms 
grave que les précédons i pendant lesquels la chaleur du 
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corps augmente considérablement, la soif est ardente, 
la diarrhée ne tarde pas à survenir, et la moii; ea est^ 
' flouyent la suite. 

Le traitement qui convient à ces sortes d'accidens con- 
siste dans l'usage d'un liniment ammoniacal, dont on 
frictionne les boutons gangrçaeux, et avec lequel on 
imbibe un linge dont on les recouvre; à Tintérieur, on 
donne quelques doses de vin chaud avec le quinquina oi) 
Facétate d'ammoniaque , dans des proportions différentes, 
suivant les cas. Dans la complication vermîneuse, l'huile 
essentielle de thérébentine convient mieux que l'huile de 
cade pour détruire ces insectes ; il suffirait d'en introduire . 
quelques gouttes un fois ou deux dans les plaies. 

Ici se termine ce que nous avions à dire sur la marche à . 
cuivre dan^ IdiClavélisation^ nous croyons eh avoir démon- 
tré suffisamment les avantages inappréciables pour ne pas. 
devoir y revenir. Cependant , tout en adoptant l'opinion 
reçue sur les effets de ce moyen , qui, au lieu d'une mala- 
die toujours désastreuse , en font une bénigne et régulière , 
nous attirerons l'attention dès gens de Fart sur une remar- 
que qui nous est particulière, et dont les auteurs qui ont 
traité du claveau n'ont pas parlé : nous pensons que si la 
claveau fait autant de ravages lorsqu'il se montre dans un 
troupeau, c'est que, mettant quelques intervalles pour en 
attaquer les individus et ne les atteignant que partielle-, 
ment, on les voit, s^u.fur et à mesure qu'ils tombent 
malades, se traîner péniblement à la suite, manger les 
restes et être continuellement harcelés par les chiens, ce 
qui ne tarde pas à déterminer chez eux des maladies qui , 
quoique étrangères au claveau , n'en deviennent pas moin^ 
mortelles , telles que des pulmonies , des diarrhées chro- 
niques, etc. Par la clavélisation on combat facilement ceiji^ 
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gv«T«) jmcoiivéïiieiis » puisfue tu maladw ii 

tanps swl la même marefae et se termine ehei tons à la 

ifiéme époque. {Par M^ Houssi«b , memb^ non timbutà. > 



NOTICE 



Sur les Produits hiturhineux de la Bemarde^ 

près le Fuji 

» 

Par M. Ph. IIsddp , membre rendant. 



L'usage des prédits bitumîbeux paratt remonter à la 
plus haute antiquité; nous voyons dans la Tersion des 
Septante que le bitume ou Fasphalte avait été emplèjé k 
la construction ou à la censoMation de Târcbe de Moé , 
de la tour de Babel et des murs de Babjlone. 

Si nous consultons encore les annries de Tbistoife > nous 
▼oyons quelques peuples de la Grèce et Rome même s'en 
servir avec avantage comme ciment naturel; nous v^ons 
enfin, qu^à diverses Coques plus ou moins éloignées les 
divers peuples de la terre ont employé les produits bitu- 
mineux; que, mélangés avec diverses substances, Tas- 
phalto et le bitume donnaient des- mastics complètemeiQt 
impénétrables à l'eau , et dont on se servait avec un 
grand succès dans les arts. 

Mais c'est surtout depuis les grandes découvertes faites 
depuis quelques années dans la cbimie que les produits 
bitumineuxont acquis lesdéveloppemensqui leur étaient dus, 
^ qu'on les a placés au premier rang dans les constmcfi^BS 



•1 daas r^Qoniie domestiquQ. Ans»» ravwtagd^ne ron^. 
Ketm de leiir empM» i^ pcnit pins étr^ otôs en doula^ 
aujourd'hui; et les nombreux travaux de tous genres 
exécutés tout récemment dans les diverses contrées de la 
France, à Paris, à Lymi, à Saint-Etienne, ft Annonayet 
surtout au Puy, nous dispensent d'en faire Téloge et de 
fisire connaître les effets remaitpiables que Ton e^i obtient 
dans Tassainissement des lieux humides, Tempèchement * 
de toute fuite ou infiltration des eaux , et enfin , Tavanta^e 
inappcédable que Ton trouve principalement à. s'en servir 
dans la confection des toitures ordinaires, des terrasses à 
ritaltenne et des balcons; des jointemens de dalles, bri- 
quetages et mosaïques; réserroirs et aqueducs; dallages 
de ponts, trottoirs, etc. U est encore une fofâe d'autres 
circonstances dana lesquelles les produits bitumineux peu- 
vent encore être employés avec avantage et économie. 
Qu'il nous su£Bse de rappeler ici que les produits bitu- 
mineux , en général , peuvent être considérés sous trois 
états différens : 

\^ A tétai solide, i)fr.cc»istituent ce qu'on appelle géné- 
ralement dans les arts, le mastic ou ciment bitumineux.. 

Envisagé sous le rapport de Téconomie et de la solidité , 
le fnoBtk Mfumtit«tiâ?vpeut^ dans toutes les constructions, 
entrer en concurrence avec les autres cimens , . les métau!x 
et lès pierres de toutes qualités. U jouit de l'avantage de de 
pomt s^térer, avec le temps, à l'impression de l'atmos- 
phôre et des liquides, et surtout de, pouvoir, après avoir 
servi un certain nombre d'années, être employé de nou- 
veau en le faisant refondre; il conserve ainsi toutes ses. 
qualités et une valeur réelle puisqu'on le répiend à^ 
m(âtié prix. 

ao A fitdki pdteuœ ", ils constituent le. goudron minéral ou. 



(3y6) 

i a^Hoable à chaud , au moyeu d'un pioceau ou bfos^,^ 
iur les toiles, les bois, les métaux, les pierres mèooes 
pour les mettre à couvert de l'humidité. 

30 A Xitat entièrement liquide, ils forment la base des 
eooleurs bitumineuses qui convienuenl parfaitement dans 
les constructions de tous genres, et remplacent avanta-. 
geusement les couleurs ordinaires à Thuile*, attendu que 
le cours constamment élevé des huiles végétales qui entrent 
dans la préparation des couleurs , en restreint Tusage. Les 
couleurs bitumineuses, moins chère| et plus pénétrantes 
par la nature des huiles minérales qui en font la base, 
préservent plus efficacement les bois , les murs , les toiles, 
les pierres mêmes et les métaux des atteintes de l'humidité. 

Les huiles bitumineuses peuvent encore être employées 
avec avantage et économie au graissage des machines, des 
roues des voitures, des cuirs, à l'éclairage, etc. 

L'établissement de la Bernarde , fondé par M. Achille 
Lemore, compte, à peine une année d'existence que déjà 
il est en pleine prospérité, et mérite de fixer l'attention 
de tous lés hommes amis du développement des arts indus- 
triels dans notre pays. Et déjà les nombreux ouvrages qui 
ont été exécutés au Puy et sur divers points du départe- 
ment et des contrées environnantes, attestent assez tous 
les efforts de son fondateur pour étendre cette industrie et 
la mettre à môme de soutenir la concurrence des autres 
fabriques de ce genre , de la France et de l'étranger. 

Placé au centre.de la France et dans des oonditîons 
extrêmement favorables, ayant à proximité et en grande 
abondance les matières premières les plus convenables à 
cette fabrication , faisant usage d'un des 'moteurs les plus 
puissans , et des appareils les plus perfectionnés et les plus 
éçoa(»niques , n'ayant , enfin , aucune concurrence à 
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redouter dans un rayon de plus de cinquante Ueues autour 
du Puy , rétablissement des produits bitumineux de la 
Bernarde ne peut que prendre chaque jour une plus grande 
extension , et cbaque jour ses produits recevront de noun- 
yeUes applications dans les arts. 

Divers échantillons des produits bitumineux de la 
Bernarde ont été donnés par M. Lemore au Musée du Puy ^ 
ces échantillons figureront à Texposition qui aura lieu 
lors de la séance annuelle du mois d'août 184.0. 



g. IL NOTICES ET EXTRAITS DIVERS. 



CULTURE DE LA VESCE. 

La vescecommune^ t>tcfasaft't7a, Linn. , désignée fréquem- 
ment dans le midr de la France sous le nom de pesette , et 
quelquefois sous celui de barhoiie, est une des plantes 
fourragères les plus connues de tous les bons cultivateurs , 
et une des plus avantageuses et des plus commodes pour 

les assolemens. 

« 

Le sol qui lui convient est celui des bonnes terres 
plutôt fortes que légères ; néanmoins elle peut s'accomr 
moder d'un terrain d'une fertilité médiocre, mais c'est un 
peu aux dépens du prodoit. 

La vesee redoute l'excès d'humidité qui la fait pourrir 
et qui expose davantage aux ravages de la gelée la 
variété d'hiver; elle redoute aussi l'excès de sécheresse 
qui suspend entièrement et détruit souvent sa végéialioo:*^ 
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mm kf sols irais* m |mmi tèntoes et nw huBûdes » toi^ 
«mvieimeiit généralemeot mieux que tout antce , et teas. 
eevs qoi sont pierreux et inégaux en rendent le faoïebage 
plus difficile et moins complet* 

Sa racine grêle et pivotante exige des labours pfjo* 
fonds ; cependant un seid labour , s'il est bien fait et 
en temps eouTenaUe, suffit souvent pour assurer sou 
succès. 

Elle peut rigoureusement se passer dieng^is, parce^ 
qu'elle emprunte de l'atmospbère la majeure partie de sa 
nourriture, surtout lorsqu'on la faucbeen yert à l'époque 
de sa floraison , et parce que l'épaisseur de son fourrage 
s'oppose fortement aussi aux déperditions du sol, à la 
surface duquel il détermine une fermentation très-salutaire ; 
mais sa culture, considérée comme préparatoire d'autres 
cultures principales, remplit beaucoup mieux cet objet 
ayec l'addition d'engrais convenables. . 

S'il est bien démontré dans la pratique, comme nous 

4 

l'avons Irès^souvent reconnu , qu'il résulte la plus grande 
économie ,et ks plus grands >vjintages de l'emploi des 
fumiers frais , pailleux et peu consomqoiés , lorqu'ils sont 
appliqués à des cidturas convenables t particulièrement 
sur les terrains frais » compactes et argileux , c'est es$en^ 
tiellement à l'égard de la vesce cultivée pour fourrage 
que cette importante vérité peut recevoir son utile appli- 
plîcation. 

Pouvant être semée avec succès presqu'àr toutes les 
époques de l'année et sur une très-grande variété de 
terraiiis , elle présente au cultivateur intelligent , actif à 
saisir toutes les occasionf de tirer le parti le plus avan^ 
tageux de ses fumiers , un moyen de les voiturer oomao- 
déme^t'iHir ses ebwipii^ ^ mesure qu'Us se forment , au 



Keo deki laiwBP loiig»>leH^, oowm oria n'ai que tcofn 
oréiMaVe du» kg cultivatem négtigeDs el voutinien^ 
expoiéi A tostes tes éépenfilicMiB ipà lénilleftl toogoim éa^ 
Imv esposilioii preioDgée * la ekaleiir> avx Tenta et à li^ 
pluie » qui diminuent de beaucoup leur efficacité sans qn'eot 
parawse souvent s'en douter* 

8-it résulte de cette prcmpte et sueœssiYe ap^caetioik 
des fàmiers aux champs destinés à la ouliiiie de la i pe seo 
ou de toute autre plante dans le méine cas, le transport 
de la semence de ^sîeors piaules nuiriUes aux récoltes » 
9 est sans ineonvéoient, avec les seins convenables, parcei 
que ces semences germant et se développant avec la vesce, 
elle les étouffe ordinairement par là force de sa végétation 
et par l'épaisseur de son ombrage; si qoeiques-uoes y 
lésistent et survivent à ces deux ennemis redoutables , en 
peut toujours assurer leur innocuité, en les fiiacbant avea 
la vesce, avant la maturité complèle et surtout avant la 
dissémination de leurs semences; de nuisibles qu'elles 
auraient pu devenir, on en convertit ainsi la plupart en 
plantes utiles » en les fusant conHibuer , par leur produit ,. 
h Faugmentation dn foiffrage. 

Ajoutons à ces âdts que toutes les productions qtà suiveni 
immédiatement la culture de la vesce aidée du fumier soni 
toujours plus belles et plus nettes que lorsque cet engrais 
n'a été appliqué A la terre qu'après la culture ds oetta 
plante; et à cette époque, il est d'ailleurs généralement 
Qioins commode de transporter aux champs toute espAoe 
d'engrais A cause de l'urgence des travaux reiatifc aux 
semailles. Cette vérité est particulièrement applioaUe aià 
froment qui suit immédiatement la culture de la vesce. 

Ar ki semcdUe et deê ioinê iubêéqueng. -^ On distin^vw- 
deux variétés priticijf aies de ta vesce ordinaire :. ceUe qui 
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m flème ordinairettieiit en antomne, avec oa mbs méhage^,^ 
et qa'oQ appelle communéiiieBt tesee éThwer aad^ automne^ 
hivemaehe ou, hhemage, et quelquefois impropiement, 
ge$»e; et celle de printempt-^ qui se sème ordinakeniratt 
dans cette saison, et quelquefois aussi «i été. 

Nous devons nous occuper des principales particularités 
relatives à ces deux variétés, avant d'examiner les points 
principaux qui^ ont Irait à la semaiUe et aux soins, 
subséqnens. 

La tetee ^ hiver a le grain ordinairement plus gris , plus 
gros et pins pesant que la vesee de frMemips. Elle est 
d'ailleurs généralement plus productive en fourrage et en. 
grain; elle se ramifie et s*étend davantage; et nous avons, 
observé que son grain s'échappait plus difficilement de la, 
gousse à l'époque de la maturité , ce qui n'est pas un faible 
avantage, lorsque la récolte s'en trouve retardée par quel -i 
que circonstance impérieuse. 

Sur les terrains qui. ne sont pas trop humides, elle 
résiste assez bien aux hivers ordinaires, surtout à ceux qui 
ne présentent pas une grande alternative de gels et dégels 
brusques. Lorsqu'un nombre même assez considérable de 
ses pieds ont été détruits par quelque intempérie trop 
prononcée, ceux qui ont pu y résister se ramifient et s'éten-. 
dent souvent à tel point, aux premiers mouvemensde la 
végétation, que le dommage est en grande partie réparé 
par cette heureuse circonstance , qui doit déterminer à ne . 
jamais se livrer à un nouvel ensemencement qu'après s'être 
bien assuré qu'on ne peut pas compter sur ce résultat 
ordinaire que nous avons souvent éprouvé. 

Lorsqu'à lieu ce résultat, et surtout lorsque la totalité 
du plant a résistée l'hiver, cette précieuse variété fournit 
de très-bonne heure, au printemps, un fourrage vert 



i 
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ftbondant , de pramière qaalké , « et c'est , dit M. DumoDé 
deCourset, dans -les pays sepUnirionauœ , la meilieare fiau^n 
de semer ce grain, par la cmrtitnde oA Ton est de le récolter ^ 
qoaiid les froids ne sont pas trop yiolens. i> Lorsque la 
vesce d'hiver a succombé totalement aux rigueurs de cette 
saison, on peut la remplacer à peu de frais par celle 
du printemps. 

Celle-ci a le grain ordinairement plus brun , plus arrondi 
et plus petit ; elle se ramifie et s'élôve moins; elle est mmns 
productive en grain et en fourrage, et elle redoute la 
sécheresse et les chaleurs prolongées beaucoup plus que 
colle d'hiver. 

iya[Mrès ces données générales , on doit se déterminer à 
semer Tune on Vautre de ces variétés, selon la nature du 
sol , Tâpreté do climat , les besoins et Tétat de la terre» en 
se rappelant que les semailles les plus avancées sont géné- 
ralement celles qui donnent les résultats les plus avanta- 
geux ; parce que plus une plante a de temps pour parcourir 
les différentes périodes de son développement^ plus elle 
acquiert de vigueur , et plus ses produits sont consid^ables 
et élaborés. 

Au moyen de ces deux variétés, ainsi que d'une troi- 
sième qui se coltive assez communément dans le départe-: 
ment de la Somme» et qui supporte mieux le froid que les 
autres semailles tardives, on peut prolonger la semaille de 
la vesce pendant une grande partie de Taiméet ce qui rend 
cette plante bien recommandable pour les assolemens. 

Une nous paraît pas plus convenable de -déterminer, 
d'une manière fixe et invariable ^ la quantité de semence 
nécessaire pour tous les cas, que de vouloir préciser les 
époques de la semaille, laissant à la pratique, qui est ici 
la seule qui soit réellement instructive > la solution locale 



é» ees objMs de détails très-f «rkUes • Nom solis boméMtté 
doue à'oiMor?»r, nir ce psamitr point, que la variélft 
d'JUver doit généwJftawnt èifo sediéç phia dm q«e ^Ue 
io printeaps, quoiqn'eUe se famifie ordinaireiQLeAt dayaiH- 
tâge, parce qoe son grain est pliis gros et surtout paiee 
qu'elle est souvent exposée à des chances plus défavorables ; 
nous ajouterons qu'on doit aussi semer plus clair la vesce 
destinée à acherer la inalnrilé de sa graineqae celle senée 
seulement peur fourrage on peur engrais végétai, et ^u'il 
y a beaucoup néms é'înoonvéniena à jemer trop dm que 
trop cUr I parée que le premier ces , toujours réparable 
d'ailleurs , a des résultats bien moins désavantagez poui^ 
la teive et le pfoiuil, que le aecondf qui la salît souvttit 
au lieu de ramdiersr (i). 

Il est tnte-avànlageux de bersër en tons âens le chuuf 
nmédiaCenMit après la semaiUe, parce que la vésoe, qm 
doit être peu enfetitfe afin de ne pas pourrir , étant erdt*^ 
namment semée dans les silloUs dn labour, lebecsage en 
travers codtribue beaucoup à la placer plus ^^ideotent sur 
tout le cbamp , et la met encore plus à l'abri des ravages 
des^pigeons qui en sont excessivement avides. 

Il n'est pas moins utile de le bien rouler , particulière- 
ment eajtravfivs, afin de rendre l'epécatien do fîMiehege 
plus facite et plus ccaoflète* 

I nd ép en damment des dégâts souvent considérables que 
jes pigeons exercent ordkauranent sur la veseOf die est 
encore exposée aua ravages de plusieur» insectes i et paiy 
tietflilHieaientèes dmoUes et des altiscB. Outre les mo^sus 



(i) M. Vilmorin détermine la quantité ordinaire fie semeafcS 
de ^4 à i6 ddcalitrés ptfr hectare; 
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géttérasx que aom «vons amenai md^piég ooDtpeelk«« 
nous devons recoauBinder ici , d'après notre expèriflnee^ 
l'emploi de la etodre de lourlie et du plâtre calcHié el pul- 
vérisé , sénés le matin à la rosée, par un temps eahne, 
srvant ou immédiatement après la pkiie : «es engrais put*- 
Yérulens non^seulement musent beaucoup à ces insectes, 
mais eticore ils activent singuHèrciment la végétation delà 
-veBCéy lorsqu'elle commence à bien couvrir la terre , 
comme aussi celle de toutes les plantes légumiaeÉses et> 
cmciS&res» prindpalesBenl sur les terres sèches et de 
médiocre qualité. 

A Al réeotu ife h VHce » de ta emaervaHon et de 9011 
tfmptoi, — >I1 7 a deux époques principales pour Usire la 
récolte de la vesce, suivant Tobjet qu'on a en en vue. 

Lorsqu'on a pour premier objet la récolte du grain, soit 
peur la semence, seil pow la consommation , il ne faut pua 
attendre que la maturité de toutes les semeneee soitcom^ 
plète, cette plante ayant souvent tout à la fois des semen^ 
ces formées, des fleurs développées et des boutons nods* 
sans , et l'attente des dernières pouvant occasioiier la 
perte des premières qui sont toujours les m^leures. 

Lon donc que la majorité des gousses commence à se 
dessécher, à se décolorer et à prendre un tmte brunâtre, 
lors surtout que le temps paraH assuré , il ISsut faucher sans 
délai, en devançant plutôt qu'en retedant cette épo- 
que critique; 

Lorsqu'on a au contraire le fourrage pour seul objet, il 
est généiulemenl avantageux de faucher à l'époque de la 
floraison de la majeure partie des plantes, principatement 
quand il doit être consommé en vert; on peut cependant 
attendre, lorsque le temps est incertain, qu'elles soieni 
déleuries en grande partie , ei surtout si elles doivent être 
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tonvérties en fourrage sec. Il y a diuis ce cas moioi d*iii^ 
coQTénieDs à di£Férer qo*à devance^ Tépoque. 

Dans toas les cas le fanage est ordinairement long et 
difficile , mais plus particulièrement dans le d^rmer , parce 
que la plante est très-aqueuse , et on ne doit Temmeuler ou 
la bottelerque lorsqu'elle est bien séchée ; il convient de la 
oonserver dans un endroit très-sec, parce que, étant trèS'- 
spongieuse , elle attire et retient fortement l'humidité ^ 
devient poudreuse et de mauvaise qualité . 

L'empld de la vesce^est très-étendu , soit en grain, soit 
en fourrage. 

Ce grain parait être celui que les pigeons préfièrent à tout 
antre, et il les rend très-productife et d'un bon goût. Il 
n'en est paà de même des autres volailles; il parait même, 
d'après quelques expériences, qu'il peut devenir nuisible 
aux cananls , aux jeunes dindons et surtout aux poules.* 
Il parait aussi que les porcs, quoique généralement peu 
délicats sur le choix de leurs alimens, ne s'accommodent 
pas non plus de ce grain , et qu'il leur est plus nuisible que 
profitable» Il n'en est pas:de même des bétes à laine , aux- 
quelles il convient beaucoup : il . augmente la quantité et 
la qualité du lait des brebis, et il engraisse promptement 
les moutons et les jeunes agneaux, pour lesquels il rem- 
place souvent la bisaille. Il engraisse aussi les bœu&, il 
augmente le lait des vaches, et peut être donné aux che- 
vaux en place d'avoine avec avantage à poids égal, et non 
à mesure égale, car il est beaucoup plus pesant et plus 
nourrissant : mais il vaut mieux généralement le mélanger 
avec celui du sarrasin^ ou avec tout autre, que de le 
donner seul, parce qu'en cet état il échauffe beaucoup les 
animaux. Réduit en farine, on peut en coniposer, dit 
Mi de Père , d'excellentes bdvées pour les vaches^ ou bien 
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une eau blaaoUe qii6 les jumeus et les poulains préfèrent 
à tonte antre. 

Le fourrage de la vesce qui a mûri et qui a fourni sa 
semence est généralement peu recherché des bestiaux et 
peu nourrissant , comme toutes les pailles ou tiges qui sont 
entièrement dépouillées de leurs grains. Celui qui a été 
fauché en fleurs » et surtout celui qui Ta été après la florai- 
son , est aussi appétissant que nourrissant , lorsqu'il est bien 
fané et conservé sèchement; il Test même beaucoup plus 
que le foin ordinaire : il est très-convenable pour tous les 
bestiaux qu*on désire engraisser ; il doit être administré 
avec réserve à tous les animaux de travail , qu*il faut seu- 
lement maintenir en bon état. 

Le fourrage consommé en vert est encore très-propre à 
rafraîchir et à nourrir les bestiaux, à l'époque de la flo- 
raison; car avant, il est ordinairement trop aqueux et trop 
relâchant , et produit Teffet contraire. Il forme une excel- 
lente nourriture pour les chevaux qu'on veut mettre au 
vert; il donne beaucoup d'excellent lait aux vaches et aux 
brebis nourrices; il conserve et augmente l'embonpoint 
des bœufs et des moutons , et accélère singulièrement le 
développement des agneaux ; on peut encore en nourrir les 
jeunes porcs avec beaucoup d'avantage.. La vesce d'hiver 
a par dessus tout ce mérite ; on peut souvent en faire plu* 
sieurs coupes, en commençant de bonne heure, surtout à 
Taide du plâtre, de la cendre de tourbe, ou de tout autre 
engrais suif ureux ou pulvérulent , soit cendres végétales ou 
cendres de charbon de terre , et si Ton sème la vcsce à 
différens intervalles , ainsi que le recominande avec tant 
de raison M. de Père, comme de quinze en quinze ou de 
huit en huit jours , en septembre , octobre , novembre et 
décembre , en février et en mars , elle peut offrir chaque 

25 
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jour un eicdllent fourrage, depuis le moii de mai, et 
même avant , jusqu'à Tépoque où Ton peut faire usage 
du maïs-fourrage (i). 



(i) Qoelqoes ealiif Atenrs plos inteUigens ont introdsit depaii 
qaelques années dans plutieari oommanes des enrîroasdaPay, 
et entr'autres dans celle dePoUgnaC|l'asage de faire oonsommer 
sur place par leurs bestiaux la plus grande partie de leurs ré- 
coltes destinées à être mangées en yert* A cet effet, ils les 
conduisent deux fois par jour dans leurs champs de yesces ou 
de jarousses, an moment oÀ elles sont en pleine fleur. Le 
Tacher , placé en ayant et en face de ses bestiaux dans la partie 
non encore consommée, a soin de les contenir de manière qu'ils 
n*ayancent que peu à peu et qu'ils ne puissent pas piétiner le 
fonrrage. Les bestiâax , quel que soit leur âge , s'acooatvnent 
bientôt à cette manceurte et se rangent d'eoz-mémes en file et 
à côté les uns des autres au bout de quelques jours. Après qa*ils 
ont ainsi mangé pendant environ une heure , on les conduit an 
pacage ou on les fait rentrer à récurîe, pour leur donner plus 
tard un supplément de nourriture, surtout aux yaches laitières 
et aux bâtes de travail. On économise ainsi la plus grande partie 
de la main-d'œuyre nécessaire pour récolter le fourrage , ce qui 
se fait le plus souvent à la main. Mais la principal avantage de 
cette méthode, qui commence à se répandre , est que la récolte 
de céréales qui soit oelle de yesces et de jaronases est constam- 
ment pins belle et pins pfodoctive qae celle qnel'on anrait ob*" 
tenne en les récoltant à la main* Deê expériences oomparatiyea 
faites sur une même pièce de terre ne laissent anenn donte à 
cet égard. 

Les mêmes agriculteurs ont également reconnu que la cul- 
ture de la jarousse, mangée en yert, était suivie de meilleures 
récoltes de céréales que celle de la yesce commune, qu'ils regar- 
dent en conséquence comme plus épuisante. 
Il est an reste à propos de ne conduire sts bestiaux deas le» 
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-Le foarrage vert de la vesce est une ressource précieuse 
lors de la disette des antres fourrages ordinaires , et c'est 
dans ces mOmens critiques qu'on en sent bien tout le prix 
et qu'on doit s'en procurer. 

a Je trouve, dit M. Lullin, au fourrage vert de la vesce 
l'avantage de pouvoir venir au secours du cultivateur qui 
juge que sa récolte de foin sera mauvaise, puisque depuis 
le milieu de mai jusqu'à la fin de juin il pourra juger de 
l'état de ses prés et de la quantité de vesce qu'il lui convient 
de semer , pour remplacer le déficit qu'il présume devoir 
éprouvée dans ses fourrages. J'en dirai autant de la récolte 
des regains; car en semant des pesettes d'biver ou des' 
gesses en août , époque à laquelle l'abondance ou la disette 
des seconds foins est décidée, le fermier s'assurera un 
pâturage vert, sain et abondant 'pdur la mi-avril, soit 
pour manger sur place , sMt encore mietix en la fauchant 
pour donner au râtelier à l'étable. 

« Les mois d'avril et dé mai sont les plus difficiles à 
passer lorsque les foins ont été rares l'été précédent; ils 
sont alofs d'une cherté prodigieuse, et il est souvent 
impossible de s'en procurer : le cultivateur prévoyant qui 
se sera assuré une quantité de gesses on de pesettes hiver^ 
nées n'aura plus la crainte d'être obligé de vendre à vil 
prix une partie de ses bestiaux, ou de mettre un capital 
considérable ea achat de fourrage , s'il ne veut les voit 
mourir de £8dm« i> 

De h t$ie0 covmdiriè relaHvment aux tisêolémenê'é «^tln 



ehunps de tetceê que par mi temps .convetuible , d'esl^â-'clîré 
•près que la rdste wt l«y^e oa que les plaies sOBt touthà-ftût 

ëgoaitëes, . - * 

( Jfole des Rédacteurs, ) 
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très-gran(f nombre d'autorités incontestables, apposées 
sur l'expérience, attestent que la culture de la vesce est 
améliorante! et préparatoire pour d'autres cultures prin- 
cipales. 

Nous croyons cependant devoir observer ici que nous 
avons reconnu que la récolte en grain de la vesce d'hiver 
avait quelquefois un inconvénient relativement aux semail- 
les des grains d'automne qui la suivaient immédiatement : 
c'est que plusieurs de celles de ces semences qui se répan- 
daient sur le sol lors de sa récolte se reproduisaient avec 
les grains, et les rendaient moins nets et moins beaux, à 
moins qu'on ne parvint à les détruire toutes avant la 
semaille , ce qui n'est pas toujours facile. 

Un cultivateur Genevois, M. Lullin, fidt le plus grand 
cas , d'après son expérience , de la vesce comme récolte 
améliorante et préparatoire, c: L'introduction de la vesce 
pour fourrage, dit-il, est une amélioration agricole que 
tout bon cultivateur appréciera bien vite, lorsqu'il en aura 
fait usage, et qu'il tentera sûrement dès qu'il en aura pesé 
tous les avantages, i^ C'est une récolte dérobée entre le blé 
et les plantes à sarcler qui lui succèdent; 20 c'est une 
planté fourrageûse qui servira à augmenter la quantité des 
engrais; 3<> en appliquant aux vesces tout le fumier destiné 
aux plantes à sarcler, il servira à produire une beaucoup 
plus grande quantité de fourrage, sans s'user pour cette 
irécolte; lorsqu'elles sont coupées en fleurs, on retrouve, 
en labourant pour les choux ou les turnèps, l'engrais dans 
le même état, à-peu-près, que lorsqu'oa l'a enfoui; 40 le 
fumier favorise la pousse des mauvaises herbes que les 
pesettes étoufferont ; b^ les vesces laissent la surface du 
terrain si nette et si bien menuisée, qu'elles sont une 
excellente préparation pour les choux , les tumeps , etc. ; 
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6^ elles sont une écmiomie pour les sarclages de la récolte 
subséquente, par la destruction des mauyaises herbes, et 
Tatténuement de la surface du sol ; les binages s*en font 
plus facilement, plus vite et par conséquent à moins de 
frais, etc. » 

Tous nos agronomes éclairés recommandent avec raison 
le mélange de la vesce avec les grains. La nature a des- 
tiné cette plante à s'élever, en s'altachant, par les vrilles 
dont elle Ta munie, aux autres plantes qui peuvent lui 
servir de supports, sans lesquels elle rampe et pourrit 
souvent; ses produits sont toujours proportionnés à son 
élévation et au degré d*air et de lumière dont elle jouit , 
attendu qu'elle redoute, comme le pois, tous les endroits 
fortement ombragés, surtout lorsqu'on veut en obtenir de 
la semence. 

Nous nous bornerons à rapporter ici un exemple remar- 
quable des divers mélanges qu'on peut &ire avec la vesce , 
surtout considérée comme fourrage. 

<x On est dans la très-sage habitude, dit H. LuUin, 
dans les environs de Frangy, Seissel, Rumilly, Cham- 
béry, etc., de semer, depuis le comm<»aceraent de mai 
jusqu'au commencement de juillet, un mélange de vesces, 
pois, sarrasin, et maïs bien fumés; on en sème tous les 
huit ou dix jours un certain espace , afin d'en avoir pendant 
un m<»s ou six semaines à faucher , qui soit toujours à peu 
près au môme point de croissance, c'est-à--dire en fleurs; 
on le destine surtout à rafraîchir les bœufs dans les temps 
où ils sont le plus fatigués, dès le milieu d'août jusqu'à la 
fin des semailles; on leur en donne à midi et le soir , ce qui 
les préserve des maladies occasionées ^ souvent, dans 
cette saison, par Texoès de. la chaleur et celui de la 
fatigue; cet aliment vert^ rafraîchissant, d'une digestion 
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iicUe et nourrissaat, les îayi|e au repos, el Umr pmenre 
UQ rammeil pendant lequel ils se refont de leurs iatigiieB. 

a €ette admirable méthode, poursuit-il ^ devrait être 
suivie partout, et elle peut s'y adapter, quelle que soit b 
situation du domaine, en la modifiant pour Tépoque de la 
semaille, et en remplaçant, dans les lieux trop élevés ou 
trop exposés au froid, le maïs par le oolia ou la ravonaille, 
soit rabette. » 

La vesce, ainsi mélangée, peut servir très-avantageuse^ 
ment de préparation sur un seul labour, à la pomme de 
terre, aux raves, aux navets, an sarrasin, auxehôax,etCM 
et fournir ainsi deux récoltes comme nous on avons vu plu- 
sieurs exemples , et comme Rozier le recommande parti- 
culièrement en prescrivant de semer de l'orge et du trèfle 
après celles de ces récoltes qui auraient été faites trop tard 
pour ac|mettre le froment. 

On désigne le mélange de vesce , de seigle , de pois , de 
fèves, de lentilles , etc. , sous le nom à! hivernage, dans nos 
départem^is septentrionaux, parce qu'il y fournit une 
excellente nourriture d*hiver. Celui qu*oa sème en mars se 
désigne souvent sous les noms de dragée , dramère , trénms , 
mélarde, etc. 

On peut aussi remplacer consécutivement la variété 
d'hiver par celle d'été ; mais il vaut mieux généralement 
conserver la première verte, pour pouvoir la faucher plu- 
sieurs fois , ou la remplacer par quelques*-unes des produo*- 
tions indiquées ci-dessus. 

La vesce peut encore remplacer très-avantageusement 
^e trèfle manqué , sans déranger l'assolement. 

Enfin, on sème aussi en plusieurs cantons la vesce pour 
l'enfouir comme engrais végétal ; elle est très^propte à cet 
objet, auquel les anciens remployaient'fréquemmeot. 
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Nous ajouterons aux reoseig^emens précieux quo nous 
avons cru devoir consigner ici sur les grands et nombreux 
avantages de la vesce pour les assolemensi qu'ayant très- 
souvent cultivé l'une et lautre variété , ainsi que la variété 
blanche dont nous allons parler» nous les avons tous vus 
confirmés par notre propre expérience» et nous ne saurions 
trop recommander la cultara de cette planie« 

De la vesce blanche. ^^lï existe aussi une variété de vesce 
blanche (vicia salwa àSba) qu'on désigne quelquefois sous la 
dénomination de lenUUe de Canada, que nous avons vue. 
cultivée avec beaucoup d'avantage dans plusieurs cantons 
des départemens de TAin et de l'Isère , ainsi qu'en Suisse 
et en Italie » et que nous en avons rapportée. On la fait 
aussi entrer quelquefois dans le pain , et elle remplace le 
plus souvent encoro les pois » assaisonnée de diverses maniè- 
res, en purée» et dans les soupes. Nous avons reconnu 
qu'elle était plus délicate, plus précoce et plus productive 
en fourrage que la variété ordinaire de printemps; mais 
elle nous a paru mskû& rustique. On la mêle souvent» dans 
les départemens où nous l'avons remarquée » avec un quart 
ou un cinquième d'orge qui lui sert de soutien et la. rend 
plus productive » et on la sépare d'avec ce grain au moyen 
de cribles. 

Sa culturo est la même que celle des autres variétés. 

(V. Yvaet). 
(Extmtdn Cours complet d^Agrieulture). 

A cet article déjà fort étendu , on croit devoir ajouter 
encore qnelques lignes extraites de l'excellent ouvrage 
que le célèbre agronome Schwerz vient de publier sur 
l'agriculture d'Alsace. 

Les vesces méritent » dit cet auteur , de fixer ji'attenljoa 
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de nos compatriotes, principalement de ceux qui noor* 
rissent, pendant Tété', leur bétail à Tétable. Il y a des 
années où le trèfle vient mal, et où, par conséquent, le 
cultivateur est fort embarrassé pour la nourriture de son 
bétail; les vesces, comme fourrage vert, présentent alors 
une grande ressource. Lorsqu'on les destine à cet usage , 
on peut les semer de bonne heure ou tard , et même encore 
à la Saint* Jean. Ainsi, du moment qu'on s'aperçoit qu'on 
ne peut plus compter sur la récolte du trèfle, il faut coq* 
vertir celle-ci en un champ de vesces, si Ton n'a pas 
de terrain libre pour le moment. Il est bon de^ne pas 
semer toutes les vesces à la fois ; on divise le champ de 
trèfle en plusieurs pièces et Ton n'ensemence la seconde 
pièce que lorsque les vesces de la première pièce sont déjà 
levées, et ainsi des autres. De cette manière, on aura 
toujours du fourrage nouveau. Il convient d'attendre que 
les vesces soient en fleurs pour les faire consommer par 
le bétail; si on le destine aux chevaux , il est préférable 
d'attendre que la plupart des gousses soient déjà formées. 
Les vesces récoltées en vert ont autant de valeur que le 
trèfle , et leur rendement est presque aussi estimé , bien 
qu'elles ne donnent qu'une seule coupe , tandis qu'avec 
le trèfle on obtient encore un regain. Lorsqu'on a sur- 
tout pour but de se procurer une plus grande masse 
de fourrage pour l'automne et l'hiver, on peut labourer 
de suite les pièces qui ont été ensemencées les premières 
et y semer des navets , ou bien du sarrasin si le sol est 
sablonneux; on obtiendra par ce moyen une récolte de 
fourrage plus abondante que celle qu'on pourrait avoir 
du meilleur champ de trèfle; mais, dans ce cas, il faut 
s*abstenir de semer des grains d'hiver dans un sol qui a 
donné une récolte de navets après une première récolte 
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de seigle : les grains d*élé , en revanche » y réossiront 
très-bien. Il en est tont autrement lorsque les vesces ont 
été pâturées sur place. Il est essentiel de labourer la 
terre immédiatement après que les vesces ont été fau- 
chées; si le sol est pris ainsi à temps, non-seulement il 
n'est point épuisé par les vesces , mais celles-ci l'amé- 
liorent sensiblement, il se trouve alors dans les conditi<»is 
les plus favorables pour recevoir toute sorte de grains 
d'hiver et même le colza. 

Enfin , si Ton a troîp de vesces pour les faire consommer 
toutes en vert , on peut les convertir en foin , de même 
que le trèfle / en les iaudhant à l'époque où les graines 
commencent à se former. 

Je reviendrai plus tard sur cette culture , et pour justifier 
à l'avance cette répétition, je dirai, avec mon illustre 
ami Charies Pictet , qu'on ne saurait trop parler de ce 
qui est bon ; c'est un devoir, et on ne ddt jamais se lasser 
de le faire. 

(Assolemens et euUure des plantes de r Alsace, par 
J.«N. Schwerz , traduction par Victor Rendu , 
ciniramiée par la Société royale et centrale d^Agri^ 
eulture; Paris, i83g). 



ENGRAIS. 

De F emploi de la terre dans la fabrication des 

Engrais. 

Nul ne conteste l'indispensable utilité des engrais ; bien 
des gens s'oocupent & en inventer de nouveaux , sans que 
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nous ayons vu qu'ils aient obtenu josqu^ici de (t«nds 
âuccôs. Quelques-uns , en petit nombre, ont cbercbé à en 
augmenter le Tolome arec les élémens qui étaient à leur 
portée. J'appartiens à oe petit nombre > et c'est ce qui 
m'autorise à exposer ici les procédés que j'ai auivis* 

J'avais vu , dans le temps où mon collègue » H . Giappuis, 
administrait le domaine de Prevessin , l'usage qu'il y avait 
établi d'amasser sous un bangar des d^ôts de tèire 
extraite des fossés ou de bordures de cbamps, dans le but 
de rendre journellemeat une couche de cette terre sèche 
dans les rigoles laissées derrito les bestiaux. La fiente , 
l'urine ainsi que la litière se trouvaient pétiies avec la 
terre, par le piétinement de ces bestiaux, et emportées 
ensemble sur les tas d'engrais , qui s'en trouvaient aug- 
mentés de tout le volume de la terre qu'on y avait ajoutée» 

La boue épaisse et fttide qui en résultait se tassait 
ensemble et finissait par produire une masse beurrée 
qu'on tranchait avec la pelle carrée , et présentait tous 
les caractères d'un fumier consommé, c'est>*à-dire car- 
bonisé. Tout était donc bénéfice dans ce procédé , moins 
les menus firais de manutention qu'exigeait le transport 
de la terre ajoutée au fumier. 

L'inconvém'ent en était dans l'empâtement boueux que 
cette manutention occasionait dans lesétables, inconvé- 
nient tel qu'après l'avoir essayé dans la mienne, je fus 
obligé d'y renoncer à cause des ennuis que j'en éprouvai de 
\ai part da^ )]wvi«r^. J'ignore si M» Chappuis a continué 
cet usage dans son domaine de Saint-Georges. 

Plus tard, et sans qu*il ait eu jusqu'icid'autres imitateurs 
que moi, un cultivateur de mes voisins, dont le domaine 
en terrefinnde et peu fertile n'entretient qu'on chevnl, deux 
vaches^ un élève , a eu Tidée d'amener djBOs sa oourtina 
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à fumier les tems , soit des chemias, soit eu bords de 
ses ehamps» >et de les entremêler avec le fomier ^li 
sort de son étable; par ee moyen, il grossit son tas de 
fomier à l'égal de celui des cultivateurs qui nourrissent 
dix tètes de liétaiL 

Hais ce fumier n'est qu'une composition , parce qu'on y 
' môledeuK tiers de terre à un tiers de fumier ^'écurie , en 
sorte qu*il lie produit qu'une composition , c'est-à^ire un 
mélange incomplètement carbonisé. Néanmoins j'ai imité 
cet industrieux cultivateur; car il a obtenu , au moyen de 
l'abondance des engrais feumis par son compost, des 
récoltes en céréales, trèfle et pommes de terre, supén 
rieures à celles que lui promettait la qualité de ses terres. 

J'ai essayé, depuis plusieurs années, de m'approprier 
cet usage , et ce sont les résultats de mon expérimentation 
que je vais exposer. 

, i^ La ferre ne doit être répandue sur le tas des fumiers 
qu'en eouehe légère, qui ne dépasse pas six centi- 
mètres d'épaisseur, sans quoi elle ne se pénètre pas 
suffisamment ni dans sa totalité des sucs, qui s'écoidenl 
de la couche supérieure du fumier ou des émanations qui 
s'en exhalent* 

2<^ La proportion voulue pour produire cet effet est 
d'un tombereau de quarante-nn centimètres cubes de terre 
sur un char de un mètre vingt-cinq centimètres cubes de 
fiamier, c'est^à-^dire quece mélangeen augmente le voluase 
d'un quart. 

30 II £aut, en conséquence, que la couche de fumier 
répandue sur celle «le 4a terre ait seize centimètres d'épais- 
seur avant d'être recouverte par une nouvelle couche de 
cette terre. 

4^ On doit suspendre le mélange un mois pour le 
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mmns avant Tépoqfiie où l'on se propose d'employer ïesa- 
grais dans les terres , parce que ce temps est nécessaire 
pour que la terre répandue entre les couches de fumier ait 
le temps de s'imprégner de ses sucs et de se carboniser. 

Avec ces précautions on obtient un quart en sus, en 
poids d'engrais , et cela avec pou de dépense et à l'aide 
d'une matière première qu'on peut se procurer à volonté , 
et sans autre dépense que quelques frais de transport. 
L'apparencQ ni la qualité de l'engrais ne sont altérées, 
attendu que la terre , répartie dans la proportion et de 
la manière que nous avons indiquées, s'amalgame avec 
le fumier d'écurie de manière à former une substance de 
même apparence , grasse, beurrée, et qui, répandue sur 
la terre , ne diffère en rien d*un fumier pur très-consommé. 

L'effet fertilisant qu'on en obtient est complet; il dé- 
passe même celui du fumier non mélangé, effet que je 
n'attribue pas à une qualité supérieure, mais à ce quon 
en distribue sur le même espace une plus grande quantité 
en poids , en raison de ce que le mélange s'émiettant plus 
que le fumier, il faut, pour tenir la même épaisseur 
apparente approcher davantage les tas; aussi ai-je toujours 
récolté mes plus belles céréales et mes meilleurs trèfles 
sur les emplacemens ainsi fumés. 

La généralisation d'un tel usage tendrait ainsi à ac- 
croître d'un quart la qualité disponible d'engrais, toutes 
choses égales d'ailleurs, et j'ai cru, par conséquent, devoir 
en occuper quelques instans les cultivateurs. 

(F. LULLIN DB ChaTBàUROUXJ. 

( Extrait du Cultivateur). 
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Par m. de Dombasle. — Fin. 

Trayaux à exëcater en mai et dans les mois suiyans. 
Pour ceux des mois de janvier, feTrier, mars et ayril , 
"voyeg pages i59 et 199 du Bulletin^ 

I 

TRAYAUX EN MAI. 

Semis et repiquage* 

C'est au commencement ou vers le milieu de ce mois 
que Ton plante en grand les haricots destinés à mûrir 
leur semence , surtout les espèces à rames , dont la récolte 
est tardive; car les haricots nains, lorsqu'on les destine à 
être consommés en vert , peuvent se semer dans tout le 
courant de mai et même en juin. On sème les planches suc- 
cessivement, afin d'alimenter constamment la consom- 
mation. 

On continue de même les semailles successives de laitues, 
ainsi qde de cerfemi, et autres fournitures dé salade , selon 
le goût de chaque localité. 

Les chouœ semés en mars devront être assez forts pour 
être repiqués dans ce mois , souvent même dès lé commen- 
cement. Les petites espèces , telles que les choux d'Yoric 
et MUan hàtife , se planteront à 4o ou 5o centimètres 
de distance en tous sens; lés grosses espèces de Milan à 
66 centim. , et les groscabus ou chou^^tcUf à un mètre. 
On n'aurait que de chétifs produits , si Ton voulait rappro- 
cher davantage les plantes de ces diverses espèces. Pour la 
plantation des choux , comme. pour celle des betteraves , 
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laitues, etc. , on s^efiTorce de saisir un instant où la terre 
ait été trempée par la pluie; mais à moins qu'elle né seit 
trës^mouillée, il est toujours bon d'arroser un peu au pied 
de chaque plante, aussitôt après la plantation; et si on 
est forcé de faire l'opération dans une terre, sèche , l'arro- 
sèment doit se réitérer une ou deux fois dans les jours sui- 
yans , jusqu^à ce que les plantes soient bien reprises. Il est 
ti^s-utile , quoique cela ne soit pas indispensable , de cou- 
vrir alors de fumier long ou pailleux toute la surface du 
terrain où Ton a planté les choux. Les jardiniers appellent 
cela pailler une planche , et cette pratique , qui peut s'ap- 
pliqner aussi à plusieurs autres récoltes que les choux , 
eoirtribiie puissamm^t à entretenir le sol frais et fertile. 
Les h$tteravu pourront probablement aussi se transplanter 
en ce mois* 

A cette époquer, le potager doit être complètement rem* 
pli; et dès ee miment, on ne doit plus y v«r une seufo 
planche yide jusqu'à l'entrée de rhiy«r« A mesure que ka 
prodaîls sont tétonMè , le terrain sera bêché inmiédiatement, 
et une nouvelle récolte viendra y prendre sa place : aux 
petita radis , aux carottea consommées jeuMS » suocéd^ront 
les laitues semées en place ou transplantées des èeaùs ; les 
planches de laitues ou de pois recevront des harîools ^ des 
dwuix Iransplai^éSy eto, : c'est au moyenne cette activité 
que l'on obtiendra du potager une quantité prodigieuse éB 
légumes. 

Travaux divers. 

Lmêmtkgei, binages et arroiogeê doivent secontiouer 
avec «ctivilédans le couft de ce mois 2 je s'en parlerai 
|lu8 à raveair, mais on aura toifouiB ptéeeni à Fesprfr 
que, fÊûtatki toute la dmnée de la végétation des pkàtêB , 
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dlM croifseat «veo d'autaot plus dt vigueur qu*on vemiie 
plnsfrôquemmeiit la surface da eci, et qu'on le tient plus 
ezactenent ^barrasse de mauvaises herbes. Ainsi; autiiiét 
que des pois et des hormis sont sortis de terre, te planehe dmt 
recevoir un binage, quand même elle ne présenterait pas une 
seule mautaise herbe; et cette opération doit être recom- 
mencée bientôt après, si Ion s'aperçoit que les mauvaises 
herbes commencent à pousser» Les allées même du jardin 
devront être nettoyées et ratisséea aussitôt que la verdure y 
parait; car si Ton ne prend ce soin» les plantes traçantes 
qui s'y multiplieront s'étendront inceuamment dans les 
carrés qui les avdsinent; en sorte qu'il en coûterait bcau^ 
^ coup plus de travail pour nettoyer les bordures qu'elles 
nfestmKNOt , que pour entretemr les allées dans un état 
constant de propreté. 

C'est en mai que les premiers pois auront prcbaUement 
besoin d'être ramés^ Rien de plus ample et de plus facile 
que de ramer une planche de pois ; cependant les habitans 
des campagnes esécotent communément cette opératien 
d'une manière si défectueuse » et avec des matériaux si 
peu convenables, que le produit en est diminué dans une 
proportion très-considérable : on doit y employerdes bran- 
ches de jeunes aibf es de 1"^ 66 à 2 mitres de longueur I gar- 
nies de toutes leurs raaulles, mais dépourvues de feuilles» 
Ainsi 9 lorsqtt'cm coupe, en hiver » une Iwaneh^ dont on veut 
£»fe une rame de pois, on n'en r^ranche rien, et l'on se 
contente de tailler en peinte l'extrémité intérieure qui est 
à peu ptès de la grosseur du doigt« 

Tous les bois qui sç garnissent de ramilles conviennent A 
cet usage. On doit ramer les pois » aussitôt qu^ils ont dix A 
quinBOcentinèlnséehautenffiet avant queks touffes comr 
mencani à s'imdinerde oMéw Si Ton attend plua taiid » les 
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plantes s'accrocheront bien plus difficilement anx ramés^ 
La planche se composant de trois lignes placées à 33 centi- 
mètres de distance entr'elles , on commence par donnwà la 
ligne du milieu des rames que Ton pique obliquement, de 
manière qu'elles soient coucha dans la longueur de la 
ligne , en touchant presque la terre , ce qui forme un cor- 
don au-dessus de cette ligne. On fiche ensuite une rame 
auprès de chacune des touffes des deux autres lignes, touffes 
que je suppose espacées aussi de 33 centimètres entr'elles. 
Ces rames doivent être plantées bien solidement , presque 
droKes, mais un peu inclinées en dedans, de manière que 
l'extrémité supérieure de chacune des deux lignes vienne 
s'appuyer contre celle de l'autre ligne, en formant ime 
voûte élevée , au-dessus des rames que l'on a disposées sur 
lah'gnedu mQieu. La planche étant ainsi disposée, les 
pois s'accrochent avec facilité , et leurs branches se distri- 
buent également dans toutes les parties, en conservant 
partout assez d'air pour fournir une fructification abon- 
dante, et sans que les rames puissent jamais s'affaisser sous 
le poids de la charge qu'elles ont à supporter. 

Produits* 

Aux produits du mois précédent , viennent se joindre 
ordinairement, dès le commencement de mai, quelques 
laitues de la Passion pommées , lorsque la température de 
l'hiver en a favorisé la végétation. Dès ce moment , et jus- 
qu'aux premières gelées de l'automne, la consommation du 
ménage doit être constamment alimentée de laitue pommée 
et de romaine, si l'on prend bien ses mesuras pour les 
semis successifs et si l'on ne ménage pas les arrosemens 
dans les temps secs. La romaine , un peu moins hâtive que 
plusieurs autres espèces de laitues , est généralement plus 
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lente à monter, en sorte qu'elle mérite la préférence, pour 
en obtenir des produits constans. Plusieurs espèces de 
romaine se coiffent ou pomment naturellement , en sorte 
qu on peut, à la rigueur, s^ dispenser de les lier pour les 
faire blanchir ; mais il est toujours préférable de le faire. 
Cette opération s'exécute en entourant la plante d*un lien 
composé de trois ou quatre brins de paille om de jonc,, et 
que Ton place à la moitié k peu près de la hauteur de la 
plante, en la serrant modérément. On lie les romaines une 
huitaine de jours avant de les ccmsommer, et toujours 
lorsqu'il ne reste plus aucune humidité sur la plante, car 
autrement elle se pourrirait. 

On ne réservera que lès pieds destinés à porter graines et 
Ton choisira parmi ceux dont la pomme a été la plus 
grosse et la plus serrée. Â cet effet, on marqtiera toujours 
ces pieds d'avance , pendant qu'ils sont pommés, afin qu'on 
n'y touche pas pour la consommation. 

TBAVAUX EN JUIN. 

Semis et travaux divers. 

On continue, pendant ce mols,^ les cultures et les tra- 
vaux du mois précédent. C'est aussi l'époque où il faudra 
ramer les espèces de haricots qui ont besoin de soutien. Lès 
rames que l'on emploie ici sont de simples échalas de cinq 
à six pieds de hauteur pour quelques espèces, et huit à dix 
pieds pour quelques autres qui s'élèvent très-haut. On doit 
aussi semer de la chicorée pour être mise en place six 
semaines plus tard. 

On met en place, dans le commencement de ce mois, des 
cabus et des cboux-milanie grosses espèces, pour la consom- 
mation de l'hiver; tarais les petits milans, que l'on plante 

•26 
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alors arrivent encore trop tôt ft maturité pour pouvoir «e 
conserver. 

On sème aussi des navets et des gros radis pour la con- 
sommation de Tautomne et ^e l'hiver. Lorsqfue VoseUU 
monte en tige, on la coupe rez terre, afin qu*dle repousse 
promptement des feuilles tendres. 

C'est encore dans ce mois que l'on conmseûce à cueillir 
les pois pour la consommation en vert. Si l'on veut qm 
les planches de pois produisent pendant long-temps , on 
doit;mettre' un ^ rand soin à caèiilir exactement tous les 
deux jours, et sans on laisser aucune , toutes les gousses 
p rvenues au degré de grosseur ^e Ton désiré : si od ai 
laisse une partie, elles attirent la âève, et les plantes ces- 
sent bientôt de fleurir et de produire dé nouvelles gousses. 
Il faudra donc réserver une j^Iànche ou une portion de 
planche que l'on destinei^ à produire la semence pour une 
autre année; on ne cueillera, rien sur cette portion, et Ton 
aura ainsi de la semence beaucoup meilleure que Ton ne 
peut en obtenir des gousses qui ont échappé à la cueillette 
dans les planches d(mt le produit a été c(Risonuné. 

TBÂVAOX m JUiLMT. 

, Semis et repiquage. 



Onplrâte encore, dans ce mois, des €hmiœ''mélansée 
petite espèce , qui arriveront à l'époque la plus convenabtb 
pour leur conservation penéa(&t l'hiver. On sème également 
des naveff ^ de ^rof radis pour la provision de l'hiver. On 
aène de la ekicorée ou de la searo^, que Ton tratUplisaite 
dans le mois suivant pour la tcmsmnmaiidn de TairiMe* 
autotaine. On ooumttMe 4ùMi à semerde te tfkfeA#. * 
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> Produits. 

Aux légumes dont j*ai fait mention dans le mois pi^cé- 
cédent, viennent se joindre, dans celui-ci les kancot s, qui 
donneront des produits abondans jusqu'aux premières 
gelées, si Ton en a de bonnes espèces et si on les traite 
bien. Les espèces naines sont les premières à produire , et 
parmi elles quelques espèces reproduisent continuellement 
des fleurs et des fruits , si Ton a soin de cueillir les gousses 
encore jeunes pour être consommées en vert , sans en laisser 
grossir aucune sur les pieds , comme je l'ai dit pour les 
pois. On laissera, sans y rien cueillir, une planche ou une 
portion de pi anche jusqu'à complète maturité, pour la pro- 
duction de la semence. Pour les haricots que l'on cueille 
en vert , il faudra prendre la précaution de ne jamais les 
cueillir par la rosée ou lorsque les plantes sont humides , 
et de manier les plantes très-délicatement, en évitant do 
froisser ou fouler les tiges et les feuilles, car sans ces pré- 
cautions les plantes cessent bientôt de végéter et ne pro- 
duisent plus rien. 

XIUVAUX BU AOPJT. 

Semis et repiquage. 

(te^pevt «Beofs semer d^uos le cemmencemeBt de ce 
-m^ y surtout 4aiis kg sols riches ^et légers ; des <;iWeor^05 
et searoks qui demeureront en place, aînn rque des noMts 
-ipn '«e deviendront ffts bien gros, nmis qui ne se eonser* 
veroat^ieplu$ sûrement pendant l'hiver. On transplante les 
49MMir^6eHi6fs49ns le mdis précédent. Glest l'époque prin^ 
«ipak #» seofiis de itutefta ; on y cmsaere quelques planches 
.«f t'011'éeltiflnsit après la levée sielle est tn^ drue , car eette 
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plaote a besoia d'espace pour devenir belle. On peat aussi 
répandre quelques grains de mâchedans un carré dechoux, 
au moment du dernier binage; celle-ci sera nécessairement 
fort claire, puisqu une grande partie du terrain sera cou- 
verte par les choux ; pais on pourra la consonmier au com- 
mencement de l'hiver, si elle a été semée dans le commen- 
cement du mois ou à la fin de juillet , en sorte que cela 
n empêchera pas de bêcher la terre en temps opportun. On 
sème aussi des épinardê et des oignons blancs dits (t août 
pour être mis en place au printemps suivant. 

Dans la dernière quinzaine d'août , on commence à semer 
en pépinière, de même que je l'ai indiqué en mars, des 
choux d Yorck qui seront transplantés vers la fin de sep- 
tembre, ou en octobre, ou qui resteront en pépinière pour 
remplacer, au printemps, ceux que Thiver aurait pu dé- 
truire. La conservation du plant de choux, pendant Thiver, 
dépend beaucoup de la grosseur qu'il a atteinte avant cette 
époque; car dû plant trop avancé ou trop petit est facile- 
ment détruit ou déraciné par les gelées. Pour bien se con- 
server , le plant doit avoir eaviron neuf centimètres de 
hauteur; mais comme la végétation dépendra' beaucoup 
de la température de l'automne que l'on ne peut prévoir, 
il est prudent de faire des semis à deux à trois époques 
successives, du 20 août au i5 septembre; il n'en coûte 
qu'un peu de graine et un peu de soin pour s'assurer une 
récolte hâtive de choux qui forme une ressource bien pré- 
cieuse à l'époque où elle arrive. 

A la fin du mois on commence aussi à semer de la kiùue' 
passion, soit en place, dans la partie la plus abritée du 
potager, soit en pépinière. De même que pour les choux 
d'Yorck, il est prudent d'en faire^ successivement plusieurs 
semis, parce que cette laitue résiste difficilement & rfairer, 
si sa végétation est trop avancée. 
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Produits* 

La plus grande abondance doit toujours régner, dans 
ce mois et dans le suivant, en légumes de toute espèce; 
et la table n'en manquera jamais, si la culture du potager 
a été conduite avec intelligence et activité. 

TRAVAUX EN SBPTBMBRB. 

Semis et repiquage. 

On continue , dans ce mois , les semis successifs de 
choux d^Yorck et de laitue de la Passion , comme je l'ai dit 
dans le mois précédent ; à la fin du mois , on pourra com- 
mencer à planter en place des choux d Yorck, mais en plants 
fort petits, parce qu'autrement il serait à craindre qu'ils 
fussent trop forts pour l'hiver. Si l'on s'aperçoit que les 
plants en pépinière s'avancent trop, on les enlèvera pour 
les planter à neuf centimètres de distance , dans un petit 
carré à l'abri d'un mur , plutôt à l'exposition du levant ou 
du couchant qu'à celle du midi. Par ce moyen, on retar- 
dera leur végétation^ et on les mettra en place, selon le 
besoin , soit en octobre y soit en mars. 

* Récolte de semences. 

C'est dans ce mois que l'on achèvera commuoément la 
récolte des graines de plantes potagères. C'est un objet qui 
mérite toute Tattentioa de celui qui attache quelqu'impor- 
tance à la culture du jardin , car l'abondance et la bonne 
qvalité des légumes qu*il recueillera dépendront essentielle- 
ment du choix et de la bonne conservation des semences 
^u'il aura employées , et les graines les plus sûre^ sont 
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toujours celles que Ton a récoltées soi-même. A mesure 
que les semences ont mûri , on a dû couper les tiges qui 
les portent, et pour quelques espèces qui s'égrènent faci- 
lement, il est bon de devancer un peu l'époque de la com- 
plète maturité des semences. Lorsque les tiges sont coupées, 
on se gardera bien de les laisser an soleil , mais on lea 
transportera aussitôt dans un lieu couvert et ombragé , où 
on les suspendra par paquets , que Ton formera en liant 
ensemble une poignée de tiges pai; leur extrémité infé- 
rieure. Si on n'a pas à craindre les dégâts des souris) on 
pourra déposer aussi les tiges à Tombre sur des toiles ; dans 
tous les cas, on laissera pendant quelque temps les tiges 
ainsi placées , jusqu'à ce qu'elles soient complètement 
sèches. Pour quelques plantes dont toutes les parties ne 
mûrissent pas à la fois , comme les carottes, etc. , on cou- 
pera les têtes à mesure qu'elles mûriront, et on les dépo- 
sera sur des toiles. 

Lorsque toutes les parties des plantes chargées de graines 
sont parfaitement sèches, on lés froisse pour en séparer 
les semences , et on enferme celleâ-ci dans de petits sacs 
de toile ou de papier que l'on a soin d'étiqueter, en indi- 
quant sur chacun l'espèce de graine qu'il contient et Tannée 
"(de la récolte. On s'apercevra , par la suite, combien cette 
précaution est Importante; car, sans elle, on se trouve 
souvent dans l'alternative de semer des graines trop vieilles 
ou d'une espèce différente de celles qu'on désire , ou de 
jeter des semences encore bonnes, mais dont on ne connaît 
pas exactement l'âge ou l'espèce. La provision de graines 
sera logée dans un lieu très-sec, mais où Ton pe fasse pa» 
de feu pendant l'hiver , et parfoitement à l'abri des dégâts 
des souris; Si les graines ont été bien réodtées, et si dlea 
sont conservées avec les soins que je viens d'iodîqQer, on 
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peut compter qu'elles se eanierverout en bon élai, et avec 
toutes leurs facultés genuioatives. 

TBAYAUX EN'OGTOBBB. 

Repiquage. 

Ou ne peut plus guère ri(^Q seme^ cj^us ce mpis; mais 
c'est l'époque la plus favorable pour mettre eu place les 
ehotiœ d^Yorck, aipai que la laitue-pa$swn , qu'où, repiquera 
encore trës^petita 9 dans le lieu le plus ahriM du jardiu 
pour y passer riûyf]?* 

Produits. 

C'est en octobre que les Untues commencent à manquer ; 
elles sont remplacées par les mâches des premiers seujiis , et 
par la scarole et la chicorée. Pour attendrir la scarole et la 
cbicorée, on les lie en réunissant toutes leurs feuilles en 
un fedsceau et on les assujettit par un lien de paille, 
d'osier ou de jonc. Cette opération doit toujours se faire 
lorsque les plantes ne sont couvertes d'aucui;ie humidité ; 
car. autrement elles se pourriraient très-promptemept. Au 
bout de huit ou dix jours, toute la masse des feuilles ^t 
par&itement tendre et blanche et forme une salade aussi 
salubre qu'agréable. Les choux sont en grande abondance 
dans cette saison ; mais ceux qui arrivent à complète matu- 
rité ne pravent encore se conserver pendant long*temps ; 
de sorte qu'il vaut mieux convertir en surcroûte ceux 
que l'on ne consomme pasr immédiatement. La plupart des 
autres légumes fournissent également à une consommation 
abondante pendant ce mois. 

TRAVAUX BN NOVEMBRB. 

Travaux divers. 
Toys les travaux de culture ^ont maintepaat terminés 
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pour les récoltes de rannée ; on commence à bêcher, 
pour les semailles du printemps suivant, les terres argi- 
leuses qui ont besoin de l'action des gelées pour s'ameublir. 
On relève les bordures d'oseille, de ciboule et fraisier , c'est- 
à-dire qu'on en arrache tous les vieux pieds, et on les 
éclate pour en planter de nouvelles bordures, en chan- 
geant, autant que possible, l'emplacement de chaque 
espèce de plantes. Pour avoir des produits abondans, il 
est indispensable de renouveler fréquemment ainsi les bor- 
dures de plantes vivaces, et on ne doit jamais les laisser 
subsister plus de deux ou trois ans. Ce travail, au reste, 
peut se faire en octobre aussi bien qu'en novembre^ 

Produits et soins pour leur conservation. 

C'est Tépoque de la grande récolte des earottes, natets, 
betteraves, radis et choux, peur l'approvisionnement de 
l'hiver. Il est utile de faire cette récolte le plus tard qu'il 
est possible, parce que les racines se conservent d'autant 
mieux qu'elles ont été amoncelées par un temps plus froid; 
cependant on doit éviter de se Jaisser surprendre par les 
gelées qui surviennent communément dans la dernière 
quinzaine de novembre. On choisit un beau joar pour 
larracbago , on laisse les racines pendant quelques heures 
sur la terre pour qu'elles s'y ressuient, et on les trans- 
porte ensuite dans un cellier ou dans une cave sèche, ou 
dans des stlos que l'on construit à cet [eiïet. On fera bien 
de ne loger dans les caves ou celliers que la quantité qui 
doit être consommée jusqu*à la fin des fortes gelées , car 
les racines se conservent beaucoup mieux en silos. Ces 
derniers se font en creusant, dans un sol à l'abri de l'hu- 
midité souterraine , une fosse de 33 centimètres de profon- 
deur environ , ou de lo à i5 centimètres seulement, si le 
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local n'est pas bien sec. Ces fosses peuvent être rondes , en 
leur donnant un mètre de diamètre pour les carottes» 
navets et radis, et un. mètre 33 centimètres ou un mètre 
5o centimètres pour les betteraves et les pommes de terre , 
qui craignent beaucoup moins d'être entassées en masse 
considérable. On peut aussi faire les fosses en carrés longs, 
en leur donnant pour largeur les dimensions que je viens 
d'indiquer pour le diamètre des fosses rondes. On emplit 
les fosses de racines, en distinguant soigneusement les 
espèces et sans les mêler ; on les amoncelle au-dessus de 
Ja surface du terrain , en formant un cône élevé pour les 
fosses rondes , et en imitant une toiture à deux pans pour 
les fosses longues. Les surfaces de ces monceaux doivent 
avoir autant d'iuclinaison qu*il est possible, de manière 
néanmoins que la terre dont on doit les couvrir puisse se 
soutenir sans glisser le long des côtés et sans être entraînée 
par les pluiesi 

Lorsque les tas ou monceaux sont ainsi formés , en ran- 
geant avec soin les racines qui les forment , surtout vers le 
sommet, on répand sur le tout une légère couche de paille 
bien sèche, et Ton jette, à la pelle, sur cette paille, la 
terre que l'on a tirée de la fosse , ainsi que de nouvelle terre 
que Ton obtient en creusant un fossé à 33 ou 66 centimètres 
de distance de la fosse. Il est toujours utile de creuser ce 
fossé, quand même on n'aurait pas besoin de la terre pour 
couvrir les silos , et on doit lui donner un peu plus de pro' 
fondeur qu'à la fosse elle-même, parce qu'on est assuré, 
de cette manière, qu'il ne pourra jamais séjourner d'eau 
dans le fond du, silo. Un pied d'épaisseur de terre suffira 
pour couvrir toutes les racines, excepté les pommes de 
terre qui, étant beaucoup plus sensibles à la gelée, en 
iraient souvent atteintes dans les hivers rigoureux, si 
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on ne les oeuvrait pM d'une épaissear à^ tanc) 4q 5o à 
66 centimètres. 

Si les racines étaient bien lessuj^ées au moment ot^ elles 
étaient entassées , on pourra fermer immédiatement le silo ; 
mais pour peu qu*elles fussent encore humides , on devra 
ménager, au sommet de chaque silo rond » ou de deux en 
deux mètres sur la longueur des autres, des soupiraux 
que Ton forme en dressant imvnédiatement sur les racines 
deux tuiles creuses réunies par leurs bords et qui figuirent 
une cheminée ronde, par ou. rhumidité peut s'évaporer. 
Aussitôt que les gelées deviennent un peu. fprtes, on bour 
che ces cheminées en k$ eiQpli^çin^ de paiUe forte- 
ment tassée. 

Lorsque le silo est couvert d'ui^e épaisseur de terijesiilGl- 
sante, on bat fortement la surface de cette terre a^rec le 
dos d'ime pelle de bois, afin que l'eau des plui^ coule sur 
les plans inclinés, sans qu'il s'en infiltre aucune partie 
dans le silo. Les racipes ain^i placées se eqoserveront bien 
jusque fort avant dans le printen^^. 

Pour les ehoux, on ne dpit tenter de eonserver q]ae C0ux 
qui a'ont pas oicore atteint leur dernier point de maturité, 
e'est-^à-dire, dont les pommes, quoique serréesr, ne sc^ 
pas encore près de se fendre ; ce que Ton. connaît A ki eou^ 
hs»r et à l'apparence de la surface supérieure de la pomme. 
Les ehemxrmilans de grosse ou de petite espèce se oonser- 
itent beauconp mieux que les cabus. On devra donc mettre 
à part , pour les consommer de suite , ou pour les convertir 
ikn snrcfoMe, tous les cahms., ainsi que Içs milans dont la 
jfomM est parvenue au dernier degré de maturité, et Ton 
^tinera & l'approvisionnement de l'hiver ceux dont la 
végétatiop est un pei* moins avancée. Les choux se conser- 
vent trèflhbîeQ dans un cellier ou tout autre IomI cni la 
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gelée ne pénètre pas trop fortement : on les arrache avec 
tontes leurs racines , on supprime les plus grandes feuilles 
extérieures , et on plante les choux l'un près de Tautre-, en 
les couchant un peu, et en enterrant les racines dans du 
sable sec. On fait de même pour la conservation de la sca- 
rde et de la ebioorée. 

Si l'on n'a pas un local suffisant pour loger ainsi tontes 
les provisions de choux » on creuse , dans la partie la plus 
sèche du potager, un fossé de 33 centimètres environ de 

V I 

largeur sur autant de profondeur ; on place des choux dans 
ce fossé» Tun à côté de l'autre , en les renversant, le 
sommet de la tète en dessous, et on les couvre de la terre 
que l'on tire d'un fossé semblable que l'on creuse immé- 
diatement à côté de celui-ci, de manière que les racines 
paraissent seules hors de terre. On emplit le second fossé 
de nouveaux choux , et ainsi de suite jusqu'à ce que Ton 
ait logé toute la provision. Lorsque les choux-milans ont 
été pris a« degré convenable de maturité, ils se conservent 
bien ainsi jusqu'en février. 

La chicorée pourra se placer aussi dans des fossés sem* 
blables, iuMnédiateDMat après qu'elle aura été liée; maia 
il faut coucher un peu dans le fossé les racines en haiil,. de: 
manière que celles^i soient complètement couvertes* de 
terre; et on ne peut guère compter qu'elles s'y conserve- 
ront pendant plus d'un moisou six semaines; encore fiiut- 
il , pour cela , qu'elles ne soient pas très-avancées dans leur 
végétation an moment où on les arrache. 

Barbe-de-capucin. 

Afin de se ménager , pour le temps où la terre sera ceo* 
verte de neige , la ressource de la salade dite bafte-dâ-cofu- 
em, on «rtache en wmmlue dss racines/de ohieoiée san- 
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vage appelée aum grande chicorée ou chicorée amère , que 
Ton a dû semer en mars à cet effet ; on plante ces racines 
très-près l'une .de Tautre , et le collet à fleur de terre, 
sur une espèce de couche formée de terre douce ou de sable , 
et que Ton place dans une ^ave ou dans tout autre lieu 
obscur et où la gelée ne pénètre jamais. On coupe les pous- 
ses de la chicorée, à mesure qu'elles ont 12 ou 1 5 centi- 
mètres de hauteur; elles seront très-blanches et tendres, 
si aucune lumière ne pénètre dans le local, et elles pous- 
seront d'autant plus vite qu'il y fera plus chaud : on arro- 
sera légèrement la terre de la couche lorsqu'elle sera 
trop sèche. 

Choix des porte-graines. 

C'est au moment où l'on récolte les choux, carottes, 
betteraves , navets et radis , que l'on doit mettre k part ceux 
que l'on destine à porter des semences l'année suivante. On 
doit feire choix , à cet effet , de racines de moyenne gros- 
seur, bien formées, très-saines et bien franches dans l'es- 
pèce que l'on veut propager. On en coupe les feuilles un 
peu au*dessus du collet et l'on conserve soigneusement ces 
racines , soit dans un cellier , ou mieux encore en les enter- 
rant dans de petits creux pratiqués à cet effet dans le pota- 
ger j à la manière des silos , et que l'on recouvre de 67 cen- 
timètres de terre. En plaçant ainsi dans des creu^' une 
douzaine de racines de chaque espèce , ce qui est bien suffi- 
sant pour l'approvisionnement d'un potager ordinaire, 
elles se conserveront parfaitement. Les oignons que Ion 
conservera pour porte-graines seront suspendus dans un 
lieu sec, à- l'abri des très-fortes gelées, mais où Tonne 
fasse pas de feu. 

Quant aux choux, il est très-important de choisir pour 
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porte-graines, dans chaque espèce, ceux dont la pomme 
présente le plus de volume , relatiyement à la masse totale 
de la plante i dans les petites espèces comme dans les 
grosses , un bon chou est bas sur sa tige , et n'a que peu de 
feuilles extérieures, parce que presque toutes les feuilles 
sont entrées dans la formation de la pomme. Ce sont ceux- 
là qu'il faut choisir pour propager l'espèce. On les conserve 
jusqu'au printemps en les plantant près-à-près dans du 
sable sec , dans un cellier où la gelée ne pénètre pas , mais 
qui ne soit pas humide. Les choux-milans se conservent 
assez bien aussi, en les suspendant à une travure dans un 
lieu sec et à l'abri des plus fortes gelées. 

On laisse en terre les poireaux et les racines de penil que 
Ion destine à la production de la graine pour l'année 
suivante. 

TBAVAUX EN nÉGEMBBB. 

Travaux divers. 

V 

Les travaux du jardin potager se bornent à peu de choses 
dans ce mois : on continue de bêcher les terrains argileux , 
lorsque la terre n'est pas gelée ; lorsque les fortes gelées 
surviennent, on abrite les pépinières de choux d'Yorck, au 
ipoyen d'un paillasson soutenu par des perchettes que l'on 
pose sur de petites fourches plantées en terre. On ne doit , 
au reste , laisser les paillassons que lorsque la gelée est 
très-forte, car le plant de choux souffrirait beaucoup, s'il 
était couvert pendant trop long-temps. S'il est tombé de 
la neige qui recouvre le plant, on s'abstiendra d'y rien 
faire , car c'est la meilleure de toutes les couvertures. 

Conservation des légumes. 
La ménagère devra veiller à la conservation des racines 
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et légumes placés dalos le eellkr : si ^Ue s'apereefait lime 
quelques racines sont pourries dans les tas 9 eUe se hâterait 
de faire déplacer tonte la provision, et triant les raèines 
une à une , car une seule racine pourrie gAte bientôt plu- 
sieurs de ses voisines. Elle visitera également de temps à 
autre les choux et les différentes espèces de racines , aCn 
de faire consommer immédiatement ce qui menace de se 
gâter. Ces soins devront se continuer dans les mois suivans, 
jusqu'à ce que la totalité de la provision soit consommée. 



Préser^jétif èpbouvè contre les ravages de la 
teigne de la laine y connue dans le départe-- 
ment sous le nom de hartes ou dartes. 

On passe une couche d'huile de laurier sur un morceau 
de parchemin de 8 à 10 centimètres carrés. On cloue le 
parchemin dans l'intérieur des meubles ou des armoires, 
aux portes ou aux étagères. 

Le côté imbibé d*huile doit être placé en-dedans. 

L'huile de laurier se trouve dans les pharmacies ; 25 â 
3o centimes suffiront pour préserver une habitation ordi* 
naire du ravage àe ces insectes. 
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Des Membres honoraires, résidans, non résîdans 
et correspondans de la Société , domiciliés dans 
le département. 



CANTONS 8ÛD-E8T ET NORD-OUEST DU PUY* 

MEMBRES HONORAIRES. 

MM. Bertrand (Joseph) ]^ , ex-député. 

Eynac (L*abbé), curé de Saint-Lauréat. 
De Ferraigbne $, propriétaire à la Bemarde. 
Galle t, ancien yice-présidènt du tribunal ciyil. 
Lestabg (De) fils, juge au tribunal ciyil. 
Veyrac (Théodore de) jgi , àffcien ttiafre du Puy. 

MEMBRES Résîdans, 

ParùPite de rectum. 

La Société d'Agriralture a été i^éorganisée par un anfflé 
de M. le préfet, du 23 juin i8i'7, approuvé le 1:6 Juillel 
suivant par M. le Miâi^te de TMérieur. 

Ce ne fut que trois ans plus taiid qu'elle fet cMstitnée 
par M. Arm. de Ba^tai^f^c^ pnéfet de la Havte^Loire, 
qui désigna pour en tedre' partie Ifente-rix membres 
pris dans la viHd ^ 4e <A6p«rleaittit. £He tmt aa pre- 
mière séance le i5 janvier 1800, tons la piésMé nce de 
M. leA^elM^AMl«aâ^«tâé,M.fiMrMnd d^ 
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Le i5 juin i8!23 elle fut autorisée ^ par arrêté de M. le 
préfet » revêtu plus tard de Tapprobation de M. le mi- 
nistre de rintérieur, à prendre le titre de Société cT Agri- 
culture, Sciences, Arts et Commerce du Puy, 

Les Membres résidans, dont la nomination remonte 
à 1820, sont: 
MM. Aulanier (Louis), propriétaire. 

Balme (Victor j, propriétaire. 

Beau de Brive père, propriétaire. 

Bertrand de Doue ^, propriétaire. 

Galemardde Lafayettc^, doct. en médecine, député. 

Calemard-Latour, propriétaire. 

Filhot aîné , propriétaire. 

Girard-Jandriac père , propriétaire. 

Lobeyrac père , propriétaire , président honoraire du 
tribunal civil. 

Morel , docteur en médecine. 

Parron (De]^, propriétaire , receveur général. 

Vertaure (De) g, propriétaire. 

Ont été successivement admis comme membres résidans, 
depuis Torganisation de 1620^ savoir : 

1820 — 1826. 

MM. Becdelièvre(Le vic9mtede}, ^ propriétaire. 
Borie, avocat. 

De la Roque (Le comte) , avocat. 
Dumontat^ propriétaire. 
Girard^Jandriac fils , propriétaire. 
Gire , artiste vétérinaire. 
Hilaire-Latourette , docteur en médecine. 
Joyeux , pharmacien. 
Lavalette, ancien président du tribunal civil. 
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MM. Richoûd-Assezat, avocat. 
Robert ( Félix }, négociant. 
Treveys , prop]:iétaire. 

1827 — 1828. 

Borie , docteur en médecine. 

Mandet père, avocat. 

Mariol ( De] , propriétaire. ^ 

Moîselet, architecte. 

Monteliier, juge de paix. 

Richond des Brus^ , docteur en médecine. 

1829 — 1851. 

Âymard (Auguste) fils, propriétaire. 
Odde du Yillard , juge au tribunal civil. 
*Wibert, propriétaire. 

1832 — 1833. 

Beau de Brive ( Albert ) , ex-procureur du roi. 
Porral , docteur en médecine. 
Reynaud , docteur en médecine. 

1837. 

Hedde (Ph.), ancien agent de change à S t-E tienne. 
La Boriette ( De ] , juge au tribunal civil. 
Mandet ( Francisque] fils , avocat. 

1839. 

Calemard de Lafayette (Charles] fils , propriétaire. 
Chardon (Charles de] fils, propriétaire. 
Longevialle (Auguste de] ^ propriétaire. 

1840. 

Hennequin (Amand], proviseur du collège royal. 

27 



MEMBAES NON RÉSIDANS. 

HM. Bajard ( L'abbé } , demeurant à Goubon. 

Morgues (De) de Saint-Germain père, propriétaire. 
Terrasse, propriétaire à Saint-Germain. 

MEMBRES CORRESPONDANS 

Créés dans chacun ies 28 cantons du département, par 
délibération de la Société , en date du 2 décembre i836 
, ( Voyez page 3 <2u Bulletin). 

MM. Assezat de Bouteyre ^ , chef de bataillon au corps 

royal d'état-major , propriétaire. 
Chardon (De) père, propriét. à Tressac (PoUgnae). . 
DuboiS'Dessaigne , propriété auxEstreits (PoHgnac). 
Goys (De) , propriétaire à Latour (Coubon). 
Lashermes-Bertrand , prop. à Peyrar (St-Germain), 
Liogier , ancien contrôleur des contributions directes , 

propriétaire à Manninhac ^Po%na(; y. 
Robert (M"« Jeanne-Marie] , pn^riétaire. 
Robert-Faure , propriétaire. 
Vacher , propriétaire à Âiguilhe. 

cXnton o^allegre. 

MM. Grellet fils, membre du conseil général, à Allègre. 
Marie, propriétaire à La Borie (Céaux-d! Allègre]. 
Meunier ( J.-J.), propriétaire à Yerna^al; 
Maury, propriétaire à Céaux-d'AIlëgre< 

CANTON DE CATRE5. 

MM. Chanialfils, propriétaire à Cayres. 

Gratuze, propriétaire à Rossignol (St-Jean-^Loehalm], 
Senac fils , propriétaire à Ronzet (Séneujols). 
Yiailard , propriétaire à Saiiit-Didier*d' Ailier. 
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CAWTON DE CRAPONNE. 

HH. Delaigue, notdreàChomelix, 

Faucon I membre du consçil général, & Craponne. 
Sereys (De] , propriétaire à Chomelix. 
Thibault de Pierreux, notaire à Craponae. 

CANTON DE FAY-LE-FROID. 

MM. André, notaire à Fây-le-Froid. 
Bouix, propriétaire à Champclanse. 
Descours, propriétaire à Tombard/'JEs^ai^^ 
Fargues , pasteur aux Yastre». 
Rojet (Alexandre), propriétaire à Faj-le-Frcid. 

CANTON DE SAINT-JULIEN-CHAPTEUIL. 

MM. Bonneville ( De), prop. àBonnevilIe (St-Pierre-Eynac). 
Gervaise, propriétaire à Lantriac. 
Marcellanges (De), propr. à Ghamblas ( St-Ettenne'' 
Lardeyrol). 
' Mauras aîné, membre du cons. général , à St- Julien. 

CANTON DE LOUDES. 

MM. Sauzet (L'abbé) , curé à Loudes. 
Boyer aîné , notaire à Loudes. 
Cortalbac (Victor) , pr. au Villard [St-Privat-cC Allier)* 
Gire ( L'abbé ) , desservant à St-Prival-d' Allier. 
La Rochette (De) , propriétaire au Mas (Sansmc). 
Roehebonne (M™«de), à Beyssac [St-Jean-de-Nay]. 
Rochely (De), propriétaire à Loudes. 
Saugues-SauYeur, pr. à Beyssac (St-Jean-de-Nay). 

CANTON DU M0NA8TIER. 

MM. Gimbert-Dayillard père, m. non rés. , an Monastier. 
Antier , propriétaire à Laussonne. 
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HM. Beaafrëre, propriétaire à Souhre j (Sakttes). 
Dulac, propriétaire à Saint-Martin-de-Fugères. 
Laribette (Félix), juge de paix auMonastier. 
Mailhet ( Le baron de ) , à Vachères {PréscUlles). 
Maizieu , notaire à Goudet. ^ 

CANTON DE SAINT-PAULIEN. 

MM. Armand (A]exis}membre du conseil général, memb. 
non résidant , à Saint-Pauliea. 
Arnaud, notaire à Saint-Vincent. 
Bonnefoux, receveur de l'enregistrem. à St-Paulien. 
Bonnefoux , propriét. à Bourbouilloux (St-Paulien ). 
Cortial , propriétaire à Saint-Geneys. 
Garnier , propriétaire à Lissac. 
Soulier (Honoré) , propriétaire à Blanzac. 

.CANTON DE PRADELLES. 

MM. Odde du Villard , membre honoraire, au Villard, 
( Saint" Arçons), 
Ribains ( De) , membre honoraire , à Pradelles 
Fournier , docteur en méd. , m. n. rés. , à Pradelles. 
Barriol , propriétaire à Pradelles. 
Boucharenc de Chaumeils , m. du conseil général, 

à Pradelles. 
Durand, propriétaire à Saint-Etienne-du-Vigan. 
Jagonas (M™« de) , propriétaire au Puy. 
JuUien (De Saint-/, au Gros (Lafarre). 

CAKTON DE 8AXJGUES. 

MM. Tardieu, docteur en médecine, membre non résid. . 
à Saugues. 
Guilhe de Freyssenet , propriét. à Monislrol-d' Allier. 
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MM. Labilherie fils , m. du conseil général , à Grèzes. 
Limozin la Yacheresse , propriétaire à Saugnes. 
Longe vialle (De), propriétaire au Fort (Croizance ), 
Ranc , propriétaire à Saint-Christophe-d'Âllier. 
Torrent de Lavé » propriétaire à Venteujols. 

CÀNTOlSr DE SOUGNAC-SUR-LOIRE. 

MM. Damas le Sauveur, propriét. à la Planche /'Cuj^aej. 
Lacolombe (De}, propriét. à Chadernac (Brignon), 
Liautaud, propriétaire à Pigeyres (Bams). 
Paul, juge au tribunal civil, prop. à St-Christophe- 

sur-Dolaison. 
Pouderoux , propriét. à Cereyzet {Saint-Christophe), 

CANTON DE VOREY, 

MM. Béai , propr. , m. non résid. , à Couches (Beautieu). 
Brunel , propriétaire à Adiac (Rosières). 
Beraud, propriétaire à Rosières. 
Devaux de Rouilher , propriétaire à Chamalières. 
Filhot , greffier delà justice de paix à Vorey. 
Gallet, notaire à Roche. 

La Bâtie, membre du conseil général, propriétaire 
au Chambon (Vorey). 

CANTON DE BRiouDE (ChefUeu <r arrondissement). 

MM. Borne, ancien sous-préfet ^ , m. honor. , à Brioude. 
Du Crozet ( Lemarquis] ^ , m. honoraire , à Cumignac 
. (Javaugue^). 

Pascon, prés, du trib. civil, m. honoraire, à Brioude. 
Gueyffier (Théod.), m. non résidant, à Brioude. 
Pomier, prof, de mathématiques , m. non résid. , icf. 
Talairat (Le baron de) , membre non résidant , id. 
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MM. Bessaire ( Julien } , pr. à CSssac (St-Just prè^^ Brioude), 
Brugeroles (Etienne], pr. à Courteuge (Scdnt-Just ) . 
Chambe-lUosge, propriétaire à Lamothe. 
Denier-Malroux , propriétaire à Brioade. 
Ferréol (Ernest de Saint-} , id. 

Jonquei y avoué licencié , id. 

Maréchal , directeur des postes , id. 
Maret, docteur en médecine, id» * 

Pouzol , t(f . 

Vemière-Bochette, id. 

Yezinafné (Jacques] , prop. à St-Laurent-Chabreuges. 

CANTON p'AUZON. 

MM. Lamothe (Âug.] , membre du conseil général , m. non 
résidant , à Frugères. 
Bardy, notaire à Auzon. 
Bardy (Guillaume) , propriétaire à Yézézoux. 
Chapelle (G. de la] , prop. à Bergoide ( Vergongheon), 
Dejax [Joseph ] , juge de paix à Lempdes. 
Doniol (dl.] , propriétaire à Bilhac (Vergongheon). 
Reynard (Antoine), propriétaire à Sainte-Florine. 

CANTON DE BLESLE* 

MM. Admirai , propriétaire à Lubilhac. 
Roux , notaire à Blesle. 

SouligoDX i propriétaire à La CJiaud (Lorkmge}. 
Torsiac (De) ^ , propriétaire à Torsiac. 

CANTON DE LA CHAISE-DIEtJ. 

MM. Carie , propriétaire à la Chapelle-Geoeste. 
Dùchamp, propriétaire à Conangles* 
Jourde (Louis), propriétaire à la Chaise-Diea. 
Pelet-Magaud , m. du conseil général , pr. à Brioude 
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CAirrOIf DE LANOSAC. 

MU. Tuja père ^ , membre du conseil. géoéral , membro 

honoraire» à Langeac* 
Bonhomme , propriétaire , membre non résidant » à 

Benac [Chanteuges). 
Jacob, docteur en médecine, membre non résidant , 

à Langeac' 
Bouche , négociant à Langeac. 
Baiine aîné [ Joseph) , propriétaire à Pajzat [StEble). 
Genestet de Tailhac, propriétaire à Langeac. 
Sabatier père^ propriétaire au Yialard (JHazeyraP- 

Crispînhac). 
Tuja (Hippolyte), propriétaire à Olivier (Langeac). 

CANTON DE LAVOUTE-CHILHAC. 

MM. Macheco (Le comte de] f^ , membre non résidant , à 
Alleret (Samt-Privat-du-DTagon}. 
Bastide f De la] , propriétaire à Chilhac. 
Foumier-Montgieux , propriétaire à Saint-Ilpize. 
Gazard , propriétaire à Montgieux (Mercœur). 
Mazein, propriétaire à Âlly. 
Romeuf de Lavalettepère $ , propriétaire à Lavo&te. 

CANTON DE PAULHAGCET. 

MM. Fabre, notaire, membre non résidant, à Panlhaguet. 
Pissis [Victor), membre non résidant, id. 

Branche y membre du conseil général, à , id, 
Fournier, propriétaire à Paulhaguet. 
Le Blanc , propriétaire à Frugères-le-Pin. 
Monestier» propriétaire à Amblard (Couteugis). 
Olivier, docteur en médecine à Paulhaguet. 
Yecommand , propriétaira à Flageat, 



( 4^4 ) 

CANTON DE PINOLS. 

HH. Brustel, maire à Pinols. 

Longevialle (Philibert de], au Bois-Noir (Desgei). 
Roche père, directeur de rétablissement agricole 

du Chamblard (Besseyre-Scdrit-Mary]. 
Roche fils, propriétaire à la Bessçyre-Saint-Mary. 
Servant-Michel , à Giberte (Cronce). 

CANTON D^YSSiNGEAux {Chef-Ueu d^ arrondissent.). 

MM. Choumouroux (Le comte de) $ , membre honoraire 
à Yssingeaux. 
Bonnet , président du tribunal civil , t J. 

Champanbac père , propriétaire , ti. 

Chabanolle (De) aîné , pr. à ChabanoUe (Retoumae). 
Gire , propriétaire à Beaux ( Yssingeaux ) . 
Montagne, propriétaire au Piny, (id,) 
Yaunac (De), propriétaire à Yaunac, (id.), 
yaux(Le comte de) $ , au château deVaux IRetoumac). 

CANTON DE BAS. 

MM. Girard du Besset, notaire à Bas. 
Matthieu aine, propriétaire à Bas. 
Martin , notaire à Saint-Pal-de-Chalencon. 
Morgues de Saint-Germain (Frédéric de), à Bas. 
Ponvianne, notaire à Saint- André-de-Chalencon. 

CANTON DE SAINT-DIDIER-LA*S£AUV£. 

^ MM. Boudinhon (Le lieuten.^généralj $ , à laTour/'Aur^Cy'. 
Dupeloux fils, propr. à Saint-Romain [Ste-Sigolètèe). 
Fressaoge (Marquis de la) $, membre du conseil gé- 
' néral , & Saint-Didier. 
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MM. Rochette (Chevalier de la] ^ , propriét. à St-Didier. 
Souvignet de Malploton [Saint-Ytcior-Malescours]. 

CANTON DE MONTFAUCON. 

MM. De Bronac père ^ , propriétaire, membre honoraire à 

Montfaucon. 
La Bruyère, doctear en médecine, membre non 

résidant, à Montfaucon. 
Celles (Jules] , membre du conseil général , à Riotord. 
Chazotte (Camille de}^ propriétaire à Montfaucon. 
De Frais de Figon , propriétaire à , id. 

Delolme, maire à Montregard. 
Dufaure de Citres, propriétaire à Dunières. 
Souvignet, propriétaire aux Chomats (Montfaucon). 

CANTON DE TENCE. 

MM. De Luzj^, propriétaire, membre honoraire àTence. 
Adhirant, pasteur au Chambon. 
De Mars de Joux, propriétaire à Tence. 
Duniolin du Fraysse, propriétaire à Saint- Jeurè. 
Lambert (Hippolyte), à Tence. 
La Roue père, propriétaire à Saint-Voy. 
La Roue fils, propriétaire à Saint-Voy. 
Pannetier, propriétaire au Chambon. 
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AVIS DIVERS- 



1° Taureaux étalons» 

Dans le précédent Bulletin (page 335), il a été donné 
connaissance à MM. les membres de la Société, domiciliés 
dans le département , de la délibération relative au pla- 
cement de taureaux étalons des races du Mezenc et du 
Cantal à un tiers au-dessous de leur prix d'achat. 

Depuis lors, un certain nombre de taureaux de choix 
ont été délivrés à divers propriétaires ; d'autres ne tarderont 
pas à Tétre aux personnes qui en ont fait, plus tard, la 
demande. Mais comme les subventions accordées par le 
gouvernement, avec indication spéciale de leur emploi à 
Tamélioration de nos races de bestiaux , ne sont pas encore 
épuisées, MM. les membres de Ja Société qui ne pourraient 
86 charger eux-mêmes de ces stations, sont invités, dans 
l'intérêt de leurs cantons respectifs, à faire connaître à 
ceux de leurs voisins ou fermiers qui réuniraient , toutefois, 
les conditions exigées par ladite délibération , les avantages 
qui leur sont offerts. On aura soin, dans la lettre de 
demande qu'ils auront à adresser à M. le président de la 
Société, de lui indiquer à laquelle des detfx races du 
Mezenc ou du Cantal ils donnent la préférence. Lors du 
concours qui a eu lieu le 27 septembre dernier, il a été 
présenté un taureau d'une beauté remarquable, né dans 
le canton du Puy , provenant de cette dernière race. 

20 Distributions de graines de 1840. 

Sur les demandes qui ont été faites par plusieurs de ses ' 
correspondans, la Société a arrêté qu'une distribution de 
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graine de grofises carottes champêtres à collet vert, aurait 
eacore Ikit en 1840. H j sera yÂnî, i^ pour les deux 
arrondisseméns du Puy et d'Yssingeaux où la ctdturen*en 
est pas encore suffisamment répandue, des graines de 
betterayes champêtres et de Silésie; 2® pour tous les 
canton» ia département, une quantité suffisante de Ik 
grosse pomme de terre dite de Rohan , dont les essaie faits 
cette année ont donné, malgré la grande sécheresse, lés 
résultats les plus satisfaiisans. Cet envoi sera adressé au 
premier jour à MlkL les membres de la Société qui ont 
bien voulu se charger, dans chaque canton, d*eii faire 
la distribution, et dont les noms se trouvent page 271 
dii^ Bulletin. 

Dans lé courant de mars il sera fait un nouvel envoi de 
graine de chanvre gigantesque de Piémont pour les cantons 
de Tarrondissement deBrioude où le chanvre est plus par- 
licttlièrement cultivé. La Société réclame de ceux de ses 
membres qui auront semé cette variété , des renseignemens 
sur les résultats qu'ils en auront obtenuli. Du maïs qua- 
rantain et commun sera aussi destiné aux cantons où la 
vigne est cultivée et où Ton peut, en conséquence, se 
livrer à la culture du maïs soit comme fourrage, soit pour 
en obtenir le grain. 

Pour le mode de culture de ces diverses plantes on 
renvoie aux articles du Bulletîa où elle a été traitée avec 
plus ou moins d'étendue. 

MM. les membres de la Société qui désireraient faire 
Tessai, sur leurs domaines, du nouveau genre de prairies 
artificielles que M. le comte de Machcco a le premier 
établi dans sa magnifique propriété d'Âlleret (Bulletin, 
page 35], recevront, sur leur demande adressée à M. le pré- 
sident, la quantité de graine de pimprenello et de fromental 
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nécessaire pour ensemencer un espace de neuf ares ; ils 
trouveront dans le rapport de M. Albert de Brive (Bulletin, 
pages 209 et suivantes), les renseignemens qu'ils peuvent 
désire^ , ainsi que l'indication de la quantité de graines de 
trèfle et de luzerne qu'il faut mélanger avec les premières 
et qui ne leur sont point fournies par la Société , attendu 
qu'on peut facilement se ks procurer partout. Enfin > une 
certaine quantité de graine d'ivraie ou ray-grass d'Italie 
est mise à la disposition de MM. les membres de la Société 
qui désireraient faire quelques essais snr cette graminée. 

ANNALES DE 1837-38. 

Le volume des Annales de la Société pour i837-38 étant 
sur le point de paraître,' MM. les membres correspondans 
qui désireraient en recevoir gratuitement un exemplaire , 
voudront bien en faire la demande par écrit à M. le pré- 
sident , qui est autorisé , par délibération de la Société , à le 
leur faire délivrer sur-le-champ. 
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